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VI PRÉFACE
Plus de sept cents pièces, empruntées à quatre cent cinquante poètes, tel est le bilan de ce petit volume.
Laissant de côté les productions sérieuses et d'un ordre élevé, je me suis attaché à ne doit ner ici que les compositions amusantes, pleines de malice, de verve et de sel gaulois, des fantaisies humoristiques, joviales, sarcastiques, badines, gaillardes, grivoises, bachiques, érotiques^ bouffonnes, burlesques, satiriques et libres, c'està-dire les meilleures de celles qui sont nées du vin, de la table, de la galanterie, de la bayalelleK — pour me servir du terme consacré. I
Je crois ces échantillons de notre antique veine nationale, de notre esprit d'autrefois,— si léger, si fin, si vif, si frivole, mais si gai dans sa libre allure, —assez heureusement choisis. Le contingent de rimes fourni par les modernes n'esf pas, à beaucoup prés, aussi considérable ni aussi piquant. Qu'on me pardonne la publication de quelques boutades facétieuses de mon cru : je les ai placées dans ma galerie plaisante, en manière de remplissage et par occasion.
Je n'ai épargné — il sera facile de s'en convaincre — ni le temps, ni les recherches, ni les lectures, ni les comparaisons, ni les informations. Indépendamment des œuvres particulières
PRÉFACE, VII
Itla majeure partie de nos rimeurs de toutes les écoles, — depuis Villon jusqufaux contempolains,— j'ai compulsé avec conscience la plupart tes mémoires, recueils, anas, almanachs suscepibles de me fournir des matériaux, et ma peine Va pas été inutile. Le Parnasse français,— comme on fisait jadis, — est une mine infiniment féconde, Mantureuse, presque inépuisable, mais si jonchée, i encombrée, si obstruée de pierrailles, de plâras, que, pour arriver aux filons, aux gisements >récieux, aux veines riches, il faut s' armer de >atience et de courage. Il s'agissait de creuser, te fouiller les atterrissements, les alluvions littéaires de plusieurs siècles successifs.
Cette besogne de mineur ne m'a point effrayé, 'ebuté, lassé. Voici donc le résultat de mes exhumations, les morceaux triés soigneusement parmi lombre dfautres qu'un second travail m'a fait *jetcrf replonger dans le gouffre d'où je les avais irés.
Sans doute bien des perles, trop profondément Jaseveiies dans le chaos que j'ai essayé de débrouiller, se sont dérobées à mes investigations; lue d'autres plus patients, plus habiles ou plus ; Hureux les déterrent et les remettent en lumière, es sauvent d'un oubli immérité! Quant à moi, «que je livre de nouveau à la publicité au-
VIII PUE FA CE
jourd'hui me parait être la fleur de Tespril français rimé, de la franche jovialité gauloise
traduite en vers. La tradition de cette gaieté sémillante, pimpante et leste tend de plus en plus à s'altérer, à sfabàtardir, à se perdre. Comparez le Caveau de 1857 à celui qui florissait au commencement du premier Empire, et vous verrez la différence ! Nous ne chantons guère, nous rions du bout des lèvres depuis plusieurs années : c'est un peu la faute de la maladie de la vigne et des autres fléaux. L'oïdium et le choléra n'existaient pas au temps de Désaugiers et d'Armand Gouffé. . .
Oui, l'époque est attristée, inquiète, soucieuse, chagrine, maladive. Nos poètes se jalousent, se détestent, se critiquent, s'attaquent, et ne vont point se gaudir et trinquer fraternellement au Hocher de Concale. Savent-ils seulement où il est, s'il existe encore?... Et puis les littératures étrangères ont déteint sur nos goûts, sur nos mœurs, sur nos habitudes, sur l'art moderne en général. Nous ne nous reconnaissons plus, nous ne sommes vraiment plus reconnaissables.
Nos pères n'imitaient personne et ne pouvaient guère être imités. Us cultivaient le plaisir et récoltaient la gaudriole, qui en est le fruit naturel. Quant à non», hommes d'une époque de transition, après
1 P'HBFACE. IX
Vant de révolutions et de vicissitudes, comment rester insoucieux, comment ne pas être préoccupés, graves et réfléchis ? La mélancolie est venue, amenant 5 sa suite la rêverie, le sentimentalisme, — la vraie poésie t si vous voulez. Adieu les éclats de rire, les folies, les chansons lestes et les saillies pétillantes !
(Test tant pis ou tant mieux, selon le point de vue où l'on se place.
A vous cette collection désopilante, esprits chagrins, cœurs désabusés, songeurs moroses, ?ens souffrants, ennuyés, malheureux en proie au spleen, je vous l'ai destinée, je l'ai faite pour vous, je vous la consacre, je vous la dédie !
Puisse-t-elle, — comme je l'espère, — dérider le lecteur, l'égayer, lui donner la bonne humeur et provoquer le rire, ce souverain remède à tous les maux, à toutes les douleurs de l'âme et du corps.
Quelques erreurs ont pu et dû nécessairement * glisser dans les attributions d'un certain nombre de pièces de ce recueil. Le chapitre des anonymes est le plus considérable de tous. Peut-être Vaurais-je diminué en poussant plus loin mes recherches; peut-être serûs-js parvenu à découvrir les noms de certains rimeurs des siècles passés qui n'ont point jugé 4 ITopos de signer leurs boutades.
X PRÉFACE
Mon but n'était pas , je le déclare, de lever a voiles de la modestie ou de l'orgueil. J'ai voul seulement former une galerie de choses plai santés, réjouissantes, piquantes et drolatiques, . l'usage de tout le monde, et non pas seulemen de ces érudits de profession qui passent volon tiers une année à découvrir un nom, à cherche) une date, à rectifier une erreur.
A eux le soin de relever mes bévues. J'accepU d'avance leur critique et je m'y soumets en tout* humilité. Je ne doute pas qu'ils ne puissent mettre des signatures au bas de bon nombre d'articles anonymes. |
Voici, en attendant, mon erratum, mes additions, mes rectifications, mes tardives découvertes.
La chanson de table de la page 66 : Nous n'a-* rons qu'un temps à vivre, etc., est, au dire de M, du Mersan, une « œuvre de jeunesse de ce fameui comte de Bonneval, tour à tour officier en France, général en Autriche et pacha en Turquie. » i
Le conte charmant intitulé Y Homme changé tn t'oncou a été « retouché d'après Passerat, » c'est-àuire gâté par M. J. Chénier.
L'épigramme placée au commencement de la page 209, et signée du nom de madame de Bouftlers, mère du marquis, est attribuée à Chenevièi es par plusieurs recueils. Du reste, il y a doute*
PRÉFACE. XI
U madrigal qui commence ainsi : Philis.plus zire que tendre, est revendiqué pour Dufresny aussi pour Ferrand.
ïêrae incertitude au sujet de la chanson de xi*t-Roch ; la collection d'où je l'ai tirée la -'ime comme étant de Gallet, mais elle ligure j*ns les œuvres de Vadé.
L'impromptu : Mon cœur> outré de déplaisirs , etc. | f • 369), était déjà imprimé ici quand je l'ai rc- • wvé dans les Anecdotes littéraires (Paris, 1750, -vol. in-12^ à l'article Lulli. On ne dit pas que rrttc boutade soit de Saint-Evremond, mais on I rétend que le malencontreux soupir fut poussé par Mademoiselle.
«Lulli eut l'imprudence de faire un air sur ces paroles, La chose devint publique et le musicien ht congédié. »
U chanson égrillarde (page 596) est publiée sous k nom de madame Deshoulières par le Parnasse
*<* Dames, u'Edme de Sauvigny, et sous celui do 'abbé de Lattaignant par les Êtrennes grivoises chansonnier de 1818). Ce dernier recueil l'intitule tttfignoir.
ALFRED DE BOUCY
Paris, décembre 1857.
DES DAMES DU TEMPS JADIS
Dictes moy, où, ne en quel pays
Est Flora f la belle Romaine,
Archipiada, ne Thaïs
Oui fut sa cousine germaine?
Echo, parlant quant bruyt ou maiur
Dessus rivière, ou sus cstan :
Qui beaulté eut trop plus qu'humaine:
Mais où sont les neiges dantan1 ?
1 l e refrain est devenu proverliial.
Où est la tressage Héloïs Pour qui fut chastré (et puis moyne) Pierre Abeillart à Sainct Denys?
Pour son amour en cest essoyne, Semblableinent où est la ïloyne, Qui commanda que Buridan Fust jetté en ung sac en Seine?
Mais où sont les neiges dantan?
La royne blanche comme ung Lys, (Jui ebantoit à voix de sereine, Derlhe au grand pied, Bietrix, Allys, Harembourges qui tint le Maine Et Jehanne, la bonne Lorraine Que Àngloys bruslèrent a Roan, Où sont-ils, vierge souveraine?
Mais où sont les neiges dantan ?
Prince, nenquerez de sepmaine Où elles sont, ne de cest an.
Que ce refrain ne vous remanie.
Mais où sont les neiges dantan?
Fiiançois Villon .
' Né à hu is en Ur>l, niorl en 1490. On sailles aventura, les friponneries, la condamnation de ce bohème poêle ih» quinzième siècle. Il eut, dans ses malheurs, la chance d'éviter le gibet, et fut banni de France.
VAU-PE-VIRE
Beau nez, dont les rubis ont eousté mainte pipe
De vin blanc et clairet, Et du quel la couleur richement participe
Du rouge et violet ;
Gros nez! qui te regarde à travers un grand verre
Te juge encor plus beau :
Tu ne ressembles point au nez de quelque bore
Qui ne boit que de l'eau.
In coq d'Inde sa gorge à toy semblable porte.
Combien de riches gens Vont pas si riche nez! Pour te peindre en la sorte,
Il faut beaucoup de temps.
Le verre est le pinceau du quel on t'enlumine;
Le vin est la couleur l'ont on t'a peint ainsi plus rouge qu'une guisne,
En bcuvant du meilleur.
Ou dit qu'il nuit aux yeux : mais seront-il s les maistres ?
Le vin est guarison lie mes maux : j'aime mieux perdre les deux fenestres
Que toute la maison.
Olivier Basselin f.
1 Né dans le Val-de-Vire (Normandie) vers le milieu du
fi
VÀU-DE-VIRE
Vous qui dans vos gosiers N'aimez la sécheresse, Et chez les taverniers Passez vostre jeunesse, 11 faut que je vous laisse; Car j'ay beu si souvent, Que je n'ay plus d'argent.
J'estois tousjours premier
A tirer à la bourse,
Pour les escots payer,
Trop libéral ! et pour ce (
Me faut boire à la source ;
Car, n'ayant plus de quoy,
Aucun ne pay pour moy.
ftoncq, breuvage excellent.
Faut-il que je te quitte,
Pour n'avoir plus d'argent ; ,
Que les drosles j'évite,
Et les brutes j'imite,
Beu van l comme un cheval, j
L'eau qui me fait du mal?
quinzième siède. H exploitait un moulin à foulon ilan< «•et h» vallée, voisine de la ville de Vire, et y vivait Iran quille, heureux, ohstMir, et cultivant la chanson )>achi(|m a ver un lalent naturel qui ignorait les règles de lu linéique.
Mettray-je plus le nez Et ma bouche altérée En ces verres, comblés De liqueur qui m'agrée?
Et ma bourse vuidéo M'aura-t-elle réduit A n'avoir plus crédit ?
Puisque encor je te liens, 0 bonne quintessence!
J'en vay laver mes dents, Et boire à l'assistance; Puis, si je n'ay puissance De payer tout l'escot, Quittez-moi pour mon pot.
Olivier Dasskllw
VAU-DE-VIRE
Que l'on fasse caste eau servir* Ou à faire le pot bouillir,
Ou à tremper la morue !
Ici n'en entrera jà.
L'eau le monde submergea,
Et ta terre en fut perdue.
Qu'on en arrose le jardin!
Mais d*en aller gaster le vin, Seroit-ce pas grand offense?
Quand je boy le vin tout pur, C'est tout un je n'ai pas peur Que pour ce ma femme tance.
C'est pour mny vray rossignolet Qu'un crieurde bon vin clairet; L'eau ne fait que mal au ventre.
Quel bien fait-elle aux gosiers, Qui n'en fait pas aux souliers Et bottes, quand elle y entre?
Que l'on fasse ceste eau servir Ou à faire le pot bouillir,
Ou à tremper la morue!
Ici n'en entrera ja.
L'eau le monde submergea,
Et la terre en fut perdue.
Jean i.e Houx1.
CHANSON
J'ai trouvé moyen et loisir D'envover monsieur à la chasse :
Mais un autre prend le plaisir Qu'envers madame je pourebasse.
Ainsi pour vous, gros bœufs puissans, Ne traînez charrue en la plaine;
1 Poêle virois.
Ainsi pour vous, moutons paissans, Ne portez sur le dos la laine.
Ainsi pour vous, oiseaux du ciel, Ne sçauriez faire une couvée; Ainsi pour vous, mouches à miel, Vous n'avez la cire trouvée.
Clément Harot 1 . •
L'AVIS DU MARIAGE
CHANSON
Toi qui veux femme choisir,
A plaisir, Si ta helle te demeure, Des amis de ses beaux yeux,
Curieux, Te viendront voir a toute heure.
Si tu mets en ta maison,
Sans raison, La laide et mal gracieuse,
1 Se à Cnhors en 1V05, mort en 15 W. Fils de Jean Marimeur de la reine Anne de Bretagne. Il surpassa de ^ucoup son père et fut une des gloires poétiques de «on siècle.
Elle qui rechignera,
Te sera Toule sa vie ennuyeuse.
Si de force dépourvu,
Tu as eu La femme jeune et féconde, C'est un cheval, pour soudain,
Comme un daim, Te porter en Vautre monde.
Si tu veux, par fol désir,
Te saisir De la vieille jà chenue, Tu regretteras toujours
Les beaux jours De ta jeunesse perdue.
Si tu veux la riche avoir,
Son avoir La rendra bien si rebelle, Qu'elle te méprisera,
El dira Que tu ne vivrois sans elle.
Si la pauvre tu attends,
Le bon temps, (liiez toi, n'arrêtera guère; Pauvreté, par désarroi,
Tire à soi Toute sorti1 de misn<\
Si d'avarice surpris,
Tu as pris lînc femme fausse et fière, Tu t'es mis la corde au col,
Comme un fol, Qui se noie en la rivière.
Mais toi qui, par ton savoir,
Dis avoir Femme belle et bonne ensemble, 0 beau Phénix devenu,
Cher tenu, Heureux est qui te ressemble.
Claude Meiimet *.
CHANSON
Ma petite Jean ne ton Me permet bien que je taste Son beau col et son menton, Et veut bien que je m'ébaste :
Mais si tost que je me haste De ravir le beau bouton Qui fleurit sur son teton, Et les fraisettes jumelles, Elle me dit en riant :
Kê :i Snint-liambert, en Bugey, vivait à Lyon, en l&*r». éi.iîl, dit ïluvordier. notaire ducal et iwirah*.
Ne touchez pas là, friand, C'est le joyau des pucelles.
Olai-de de Pontoix*.
CHANSON
lîelle, ta beauté s'enfuit :
Cueillons ensemble le fruit De la jeunesse gaillarde.
Pendant qu'en avons le temps, Rendons nos désirs contents :
Beauté n'est un fruit de garde.
Jean Passe rat
CHANSON
Alors que mon cœur s'engage, Ce n'est sinon pour un jour; Car de languir en servage.
Ce n'est pas faire l'amour :
Je ne puis aimer longtemps, Car j'aime les inconstants.
' Né, vers 1550, a Challon, mort en 1579. liimeur peu rem -irqtiahle. 11 a chanté surtout l'amour.
- iSé à Troyes en 155V, mort a Paris en 1602. L'un des auteurs de la fameuse satire Mè nippée. Quelques-unes de ses poésies ont une grâce exquise.
C'est à faire à la vieillesse, De garder la loyauté; Une gaillarde jeunesse Ne se plaît qu'à nouveauté :
Je ne puis aimer longtemps, Car j'aime les inconstants.
En aimer une centaine.
Les courtiser nuit et jour, C'est rendre preuve certaine Que l'on a beaucoup d'amour :
Je ne puis aimer longtemps, Car j'aime les inconstants.
CLAIDB DL TlîELLON 1 .
C IIANSON
0 combien est heureux Celui qui se contente Des biens si plantureux Que nature présente!
Autres biens que ceux-ci ^ont mcslés de souci.
J'ai toute suffisance Que la vie requiert :
'W\ailau seizième siècle. La Biographie l'appelle poêle « riineur) et militaire. On croit qu'il était d'Angou-
me.
Oui abonde en chevance, !
Pour autrui en acquiert, Trésors de plus qu'assez En vain sont amassés.
Oui se fonde en l'honneur
A Fortune se joue, ;
Qui, du haut de bonheur,
Jette au bas de sa roue y
La foudre va toujours !
Frapper les hautes tours. |
0 combien est heureux I
Celui qui se contente
Des biens si plantureux !
Que nature présente ! !
Autres biens que ceux-ci
Sont meslés de souci.
Jacqi ks Goiioiui\ i.
LV NOUVEL LKTTE I
C îî A N S 0 *
Il est certain qu'un jour de l'autre mois, M'est advenu très-mervei lieuse chose :
' Ne il Paris darts le seizième si clt\ mort à Paris
15 mars 1.V76. Poète, historien, alchimiste, tracluctei Parent du conseiller Perrot et du président Faucliet.
I Toute seulette étois au fond du bois,
Vint mon ami, plus beau que n'est la rose, il me baisa , d'un baiser sage et doux, Et puis après il me fit chose amère, Si que je dis, avec un grand courroux : Tenès vous coi, j'appellerai ma mère.
Il est certain qu'il devint tout transi, Voyant courir larmes sur mon visage.
A jointes mains il me cria merci, i Et cela fit que je fus moins sauvage. 'Juaud il me vit que je parlois si doux, L ami s'y prit de tant belle manière, 'Juc je lui dis, sans avoir de courroux, Tenès vous coi, j'appellerai ma mère.
Il est certain que lors il m'arriva Uiose nouvelle, à quoi n'étois pas faite, Et quasi morte, un baiser m'acheva, <Jui me rendit les yeux clos et muette; l'uis m'éveillai, mais d'un réveil si doux, 9ue remourus, tant il me lit grand'chère; Eulin besoin ne fut d'être en courroux, Et devint coi, sans qu'appelai ma mère1.
1 Poésies de belle et verlucnse «Inmoiselle !.. I>. V* I'-. wte à dix-huit înis.
ODE BACHIQUE
A MO NSI ET II MAYNARI)
président d'aumllac
Maintenant que du Capricorne Le temps mélancolique et morne Tient au feu le monde assiégé, Neyons1 notre ennui dans le verre, Sans nous tourmenter de la guerre* Du tiers estai et du clergé.
Je sçais, Maynard, que les merveilles Qui naissent de les longues veilles Vivront autant que l'univers; Mais que te serl-il que ta gloire Se lise au temple de Mémoire Quand tu seras mangé des vers Y
Quitte celle inutile peine, Heuvons plustost à longue haleine De ce nectar délicieux, Qui pour l'excellence précède Celuy mesme que Ganymède Verse dans la couppe des dieux.
r/est luy qui fait que les années Nous durent moins que des journées.
' Noyons.
C'est luy qui nous fait rajeunir, Et qui bannit de nos pensées Le regret des choses passées Et la crainte de l'avenir.
Beuvons, Maynard, à pleine lasse, L'âge insensiblement se passe.
Et nous mène à nos derniers jours.
L'on a beau faire des prières, Les ans non plus que les rivières Jamais ne rebroussent leur cours.
Le printemps vestu de verdure Chassera bientost la froidure, La mer a son flux et reflux ; Mais depuis que nostre jeunesse Ouitte la place à la vieillesse, Le temps ne la ramenne plus.
Les loix de la mort sont fatales, Aussi bien aux maisons royales Qu'aux taudis couverts de roseaux ; Tous nos jours sont sujets aux Parque fleux des bergers et des monarques Sont coupés des mêmes ciseaux.
Leurs rigueurs, par qui tout s'efface* lia vissent eu bien peu d'espace Ce qu'on a de mieux estably, Et bientost nous mèneront boire
Au delà de la rive noire,
Dans les eaux du fleuve d'oubly.
Hacax f.
CHANSON D'AMOUR
Viens, Aurore,
Je t'implore!
Je suis gai quand je te voi.
La bergère
Qui m'est chère Est vermeille comme toi.
D'ambroisie
Bien choisie Hèbé la nourrit à part;
Et sa bouche,
Quand j'y touche, )Ic parfume de nectar.
Elle est blonde,
Sans seconde; Elle a la taille à la main.
Sa prunelle
Étincelle Comme l'astre du matin.
* Honorai de Bueil, marquis de Kacan, né on 1589. I Iioche-Racan (Touraine), mort en 1670; de i'Acadêi Poêle )>ucolU|uo et sacré.
Pour entendre
Sa voix tendre, On déserte le hameau ;
Et Tvtire,
Qui soupire, Fait taire son chalumeau.
Les trois Grâces
Sur ses traces Font naître un essaim d'amours \
La sagesse,
La justesse, Accompagnent ses discours.
Attribuée à Heniu IV.
L'ENAMOURE
Parbleu! j'en tiens, c'est tout de bon,
Ma libre humeur en a dans l'aile,
Puisque je préfère au jambon
Le visage d'une donzelle,
Et suis pris dans le doux lien
Pe l'archerot idalien;
Ce dicutelet, lils de Cypriuc,
Avecquc son arc mi-courbé
A percé ma rude poitrine,
Et m'a fait venir à jubé.
Mon esprit a changé d'habit, Il n'est plus vêtu de revèche ;
L N MILLION
Jl se rufline et se fourbit
Aux yeux de ma belle chevêche ;
Plus aigu, plus clair et plus net,
Qu'une dague de cabinet,
11 estocade la tristesse,
Kt, la chassant d'autour de soi,
Se vante que la politesse
Ne marche plus qu'avecque moi.
Je ine fais friser tous les jours,
On me relève la moustache,
Je n'entrecoupe mes discours
Que de rots d'ambre et de pistache :
J'ai fait banqueroute au pétun 1 ,
L'excès du vin m'est importun,
Dix pintes par jour me suflisent ;
Kncore, ô falotte beauté,
Dont les regards nous déconfisent,
Kst-ee pour boire à ta santé.
Saint-Amant *<
» Tabac
* Né à Houen en 1SIH, mort en 1660; membre de i\UJ démit», i'oele bouffon, épicurien et libre, plein d'origiifl lité, de verve et d'entrain. La Hibliothcque ekévirienw < M. Janet a donné une édition trés-compl le des œuvr de ce poète trop longtemps méconnu et oublié.
HE lilMES GAULOISES. 21
I CHANSON A BOIRE
I Que de biens sur la table
I Où nous allons manger î
[ 0 le vin délectable
[ Dont on nous va gorger !
N*res, loin d'ici , loin d'ici, buveurs d'eau bouillie,
• vous y venez vous nous ferez fyjrc folie,
A* je sois fourbu, châtre, tondu, bègue, cornu, h* je sois perclus alors que je ne boirai plus.
Montrons notre courage,
Buvons jusques au cou,
Que de nous le plus sage
Se montre le plus fou.
«us qui les oisons imitez en votre breuvage, uissiez-vous aussi leur ressembler parle visage! ^ je sois fourbu... etc.
Et d'estoc et de taille,
Parlons comme des fous,
Qu'un chacun crie et braille,
Hurlons comme des loups.
Uons nos chapeaux, et nous coiffons de nos serviettes tambourinons de nos couteaux sur nos assielles.
♦ je sois fourbu... etc.
One le vin nous envoie D'agréables fureurs;
C'est dans lui que Ton noie
Les plus grandes douleurs. j 0 Dieu, qu'il est bon, prenons-en par-dessus la tête Aussi bien chez nous vomir est chose fort honnête. Que je sois fourbu... etc.
Hatons-nous de bien boire ;
Devant qu'il soit plus tard,
Et chantons à la gloire
Du seigneur de Cinq-Mars.
Il est beau, vaillant, courlois, prend plaisir à dépendj Tel fut autrefois défunt monseigneur Alexandre. Que je sois fourbu.., etc.
Scaiirox 1 .
LE CULTE DU BUVEUR
De tous les Dieux que la Fable i A mis dans son Panthéon, Il n'en est qu'un véritable Qui soit digne de ce nom, C'est Bacchus que je veux dire.
Pour les autres immortels,
i Poète et écrivain burlesque, né à Paris vers la lin 1610 ou au commencement de 1611, mort le u octobre 1C60. Son Boman comique est resté; il en existe plusieurs éditions modernes, et notamment celle de la Bibliothèqttt elzèviricnne.
Je crois qu'un buveur peut rire Jusqu'aux pieds de leurs autels.
Aussitôt que la lumière A redoré nos coteaux, Je commence ma carrière Par visiter mes tonneaux; Ravi de revoir l'aurore, Le verre en main, je lui dis :
Voit-on sur la rive more Plus qu'à mon nez de rubis ?
Le plus grand roi de la terre, Quand je suis dans un repas, S'il me déclaroit la guerre, Ne m'épouvanterait pas.
A table, rien ne m'étonne ; Et je pense, quand je boi, Si le grand Jupiter tonne, Que c'est qu'il a peur de moi.
Si quelque jour, étant ivre, La mort arrêtoit mes pas, Je ne voudrois point revivre Pour changer ce doux trépas ; Je m'en irois dans l'Àverne Faire enivrer Alecton, Et bâtir une taverne Dans le manoir de Pluton.
Par ce nectar délectable Les démons étant vaincus,
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Je ferois chanter au Diable ' Les louanges de Bacchus.
J'apaiserais de Tantale !
La vive altération;
Et, passant Tonde infernale, j
Je ferois boire Ixion. \
Au bout de ma quarantaine, (lent ivrognes m'ont promis De venir, la tasse pleine, Au gîte où Ton m'aura mis ; Pour me faire une hécatombe Qui signale mon destin, Ils arroseront ma tombe De plus de cent brocs de vin.
De marbre ni de porphyre
Qu'on ne fasse mon tombeau ; j
Je ne veux, pour tout écrire,
Que le contour d'un tonneau ;
Et veux qu'on peigne ma trogne
Avec ces vers alentour :
Ci-gît le plus grand ivrogne
Qui jamais ail vu le jour.
Maître Adam Bu.l.uT'.
' Le menuisier de Ncvera, (|ui se lit connaître par ceU< chanson bachique que le peuple fredonne encore. Il en beaucoup de prôneui s, mais son talent fut médiocre. Maure Adam billaul, qui appelait ses poésie* s<s c/„.
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CHANSON
Les maux d'amour sont sans remède, Ses biens ne font que décevoir :
On souffre tout pour les avoir, <hi craint tout lorsqu'on les possède.
h\ Saismkrr1.
j DIFFÉRENCE
DES AMANTS ET DES ÉPOUX
Chantons les amours de Jeanne, Chantons les amours de Jean.
Hien n'est si charmant que Jeanne, liien n'est si charmant que Jean.
Jean ne fait rien que pour Jeanne, Et Jeanne fait tout pour Jean ; Jean aime tout avec Jeanne, Jeanne n'aime rien sans Jean.
tlU<*i mourut dans sa ville natale en 1662. il est de In cn- *wie îles Reboul, des Poney, des Savinien La pointe, etc.
' Antoine lininbouillet de la Sahliî re, né en mort
~H680. Ses madrigaux n'ont pas été surpassés. Il élait ! mari de la protectrice de la Fontaine.
On n'a qu'à chagriner Jeanne Si Von veut voir pleurer Jean ; Si Ton veut voir rire Jeanne, On n'a qu'à divertir Jean.
Jean met la table avec Jeanne, Jeanne s'y place avec Jean ; A tout ce que touche Jeanne, Aussitôt veut goûter Jean.
De sa main l'aimable Jeanne Remplit le verre de Jean; Toujours la tasse de Jeanne S'emplit de la main de Jean.
Quand vous voyez coucher Jeanne, Aussitôt se couche Jean ; Jean ne dort pas près de Jeanne, Jeanne veille auprès de Jean.
Vous voyez se lever Jeanne Sitôt que se lève Jean ; Jean recherche toujours Jeanne, Jeanne trouve toujours Jean.
Si toute Maîtresse est Jeanne, Et si tout Amant est Jean, La femme est une autre Jeanne, Et l'époux un autre Jean.
Jean vient donc d'épouser Jeanne, Jeanne est la femme de Jean ;
Jean ne reconnoît plus Jeanne, Et Jeanne méconnoît Jean.
Tout ce qui revient à Jeanne Est sûr de déplaire à Jean ; Quand vous verrez rire Jeanne, Vous entendrez gronder Jean.
Le mets qui ragoûte Jeanne Soulève le cœur à Jean ; Le lit où va coucher Jeanne, Ce n'est plus le lit de Jean.
Jean ne peut vivre avec Jeanne, Jeanne se meurt avec Jean; Jean prie Dieu de prendre Jeanne, Jeanne au diable donne Jean.
Le jour qu'expirera Jeanne Sera le beau jour de Jean ; On ne verra danser Jeanne Que sur la fosse de Jean.
La Motte».
Antoine Houdard de la Motte, né à Paris le 17 janvier * mort le 26 décembre 175t. Fils d'un chapelier; — r'hre de l'Académie.
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On dit qu'il arrive ici
Grande compagnie, Qui vaut mieux que celle-ci,
Et bien mieux choisie.
Va-t'en voir s'ils viennent, Jean,
Va-t'en voir s'ils viennent
Un abbé qui n'aime rien
Que le séminaire ; Qui donne aux pauvres son bien,
Et dit son bréviaire.
Va-t'en voir... etc.
Un magistrat curieux
De jurisprudence, Et qui devant deux beaux yeux
Tient bien la balance.
Va-t'en voir... etc.
Une fille de quinze ans,
D'Agnès la pareille, Qui pense que les enfants
Se font par l'oreille.
Va-t'en voir... etc.
l>fr;iin «lcvenu proverbial.
Une femme et son époux,
Couple bien fidèle; Elle le préfère à tous.
Et lui n'aime qu'elle.
Va-t'en voir... etc.
Un chanoine dégoûté
Du bon jus d'octobre, Un poëte sans vanité,
Un musicien sobre.
Va- t'en voir... etc.
Un Breton qui ne boit point,
Un Gascon tout bête, Un Normand franc de tout point,
Un Picard sans tete.
Va-t'en voir... etc.
Une femme que le temps
A presque flétrie, Oui voit des appas naissant?
Sans aucune envie.
Va-t'en voir... etc.
Une belle qui, cherchant
Compagne fidèle, Ua choisit en la sachant
Plus aimable qu'elle. Va-t'cu voir... etc.
Un savant prédicateur Comme Uourdaloue,
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Qui veut toucher le pécheur,
Et craint qu'on le loue.
Va-t'en voir,., etc.
Une nonne de Lony champs,
Belle comme Astrée, Qui brûle, en courant les champs,
D'être recloîtrée.
Va-t'en voir... etc.
Un médecin sans grands mots,
D'un savoir extrême, Qui n'envoyé point aux eaux.
Et guérit lui-même.
Va-t'en voir... etc.
Et pour bénédiction,
Il nous vient un moine Fort, dans la tentation,
Comme saint Antoine.
Va-t'en voir s'ils viennent, Jean, Va-t'en voir s'ils viennent.
La Motte.
A L'AGE DE DIX-SEPT ANS
Philosophes rêveurs, qui pensez tout savoir Ennemis de Bacchus, rentrez dans le devoir •
Vos esprits s'en font trop accroire.
Allez, vieux fous, allez apprendre à boire. On est savant quand on boit bien :
Qui ne sait boire ne sait rien.
Hl faut rire ou ebanter au milieu d'un festin, docteur est alors au bout de son latin : Un goinfre en a toute la gloire.
Allez, vieux fous, allez apprendre à boire. On est savant quand on boit bien :
Qui ne sait boire ne sait rien.
UoILEAU-DesPRÉMA-
LES ÉTONlNEMENTS
VAUDEVILLE
uue les mortels redoutent le trépas, Et que tout homme ait grande envie De jouir longtemps de la vie :
Cela ne nie surprend pas;
Mais que chacun à l'abréger s'adonne, Et que, pour en hâter le cours, Leur expérience ait recours Aux expédients les plus courts :
C'est là ce qui m'étonne.
Oue Cupidon suive partout les pas D'une beauté qui lui résiste ;
Que plus on fuit, plus il persiste :
Cela ne me surprend pas ; Mais que bientôt cette ardeur l'abandonne Quand on lui fait un doux accueil, Que ce port lui serve d ecueil :
C'est là ce qui nf étonne.
Que le mari d'un objet sans appa* Cherche un amusement aimable, Quoiqu'au fond il soit très-blâmable :
Cela ne me surprend pas; Mais que répoux d'une beauté mignonne Qui de bien vivre a le renom La quitte pour une guenon Qui jamais ne répondit Non :
C'est là ce qui m'étonne.
I>es Ducs et Pairs, Seigneurs et Magistral Trouvent souvent sur leur passage lies gens qui leur rendent hommage ; Cela ne me surprend pas ; Mais qu'une cour tous les jours environne Un faquin qui, sur un brancard, Foule des coussins de brocart Aux dépens du tiers et du quart :
C'est là ce qui m'étonne. ;
Que des objets qui sont nés délicat, Sans leur équipage et leur suite, >ie puissent faire une visite:
( ela ne me surprend pas;
i Nais que Philis, qui longtemps fut piétonne, Ait des maux de cœur, des hoquets, Pour avoir été sans laquais bu vieux Louvre au quai Malaquais :
C'est là ce qui m'étonne.
•jua s'ajuster du haut jusques en has,
Iris, pour paraître jolie,
Passe les trois quarts de sa vie :
Cela ne me surprend pas ; Mais qu'un ahbé tous les jours s'amidonne,
Et qu'à pas comptés ce poupin
Sur la pointe de l'escarpin
Marche toujours droit comme un pin :
C'est là ce qui m'étonne.
Qu'au Châtelet Doyens et Candidats Plument comme il faut une dupe Qui dans un procès les occupe :
Cela ne me surprend pas; Mais qu'en quittant cette troupe gloutonne, In plaideur aille dans l'instant Chez un autre, où Ton gruge autant, De ses fonds porter le restant :
C'est là ce qui m'étonne.
Qu'un soupirant prodigue les ducats, Quand chez la beauté qui le pique H est le premier et l'unique :
Cela ne me surprend pas.
Mais qu'au pays où l'on danse et fredonne,
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Une foule d'enchérisseurs Se ruinent pour des douceurs Qu'ont goûté mille précurseurs :
C'est là ce qui m'étonne.
Que dans Alger on trouve des ingrats, Et que chez le peuple tartare La reconnaissance soit rare :
Cela ne me surprend pas.
Mais qu'à Taris mainte et mainte personne» v Qui vient vous demander lundi Un plaisir qu'on lui fait mardi N'y pense plus le mercredi:
C'est là ce qui m'étonne.
Panai: i»1.
DESCRIPTION DE L'OPÉHA
C II A N S 0 N Aik : Réveille z-vvus} belle endormie.
J'ai vu Mars descendre en cadence; J'ai vu des vols prompts et subtils ; J'ai vu la justice en balance, Et qui ne tenoit qu'à deux fils.
• Cliarles-Franvois Panard, m» a Nogent-le-Uoi. Reauce, vers 1694, mort à paris le 15 juin 1705. Vaiulev liste et chansonnier»
J'ai vu le soleil et la lune Uni faisoient des discours eu Pair J'ai vu le terrible Neptune Sortir tout frise de la mer.
J ni vu l'aimable Cythérée, Aux doux regards, au teint fleuri, Items une machine entourée D'amours natifs de Chambéry.
J'ai vu le maître du tonnerre, Attentif au coup de sifflet, Pour lancer ses feux sur la terre Attendre Tordre d'un valet.
J'ai vu du ténébreux empire Accourir avec un pétard Cinquante lutins pour détruire In palais de papier brouillard.
J'ai vu des dragons fort traitables Montrer les dents sans offenser; J'ai vu des poignards admirables Tuer les gens sans les blesser.
J'ai vu l'amant d'une bergère, Lorsqu'elle dormoit dans un bois, Prescrire aux oiseaux de se taire, Et lui, chanter à pleine voix.
J'ai vu la Vertu dans un temple, Avec deux couches de carmin,
Et son vertugadin très-ample, Moraliser le genre humain.
J'ai vu des guerriers en alarmes, Les bras croisés et le corps droit. Crier cent fois : Courons aux armes !
Et ne point sortir de rendrait.
J'ai vu trotter; d'un air ingambe, De grands démons à cheveux bruns ; J'ai vu des morts friser la jambe Comme s'ils n'étoient pas défunts.
J'ai vu, ce qu'on ne pourra croire.
Des tritons, animaux marins, Pour danser, troquer leur nageoire Contre une paire d'escarpins.
Dans des chaconnes et gavottes, J'ai vu des fleuves sautillants, J'ai vu danser deux matelottes, Trois jeux, six plaisirs et deux vents.
Dans le char de monsieur son père, J'ai vu Phaélon tout tremblant Mettre en cendre la terre entière Avec des rayons de fer-blanc.
J'ai vu Roland, dans sa colère, Employer l'effort de son bras, Pour pouvoir arracher de terre Des arbres qui n'y tenoient pas.
J'ai vu, par un destin bizarre, Les héros de ce pays-là Se désespérer en bécarre.
Et rendre l'aine en a-mi-la.
J'ai vu plus d'un fier militaire î?e croire digne du laurier, Pour avoir étendu par terre Pcs monstres de toile et d'osier.
J'ai vu Mercure, en ses quatre ailes Ne trouvant pas de sûreté, Prendre encor de bonnes ficelles Pour voiturer sa déité.
J'ai vu souvent une furie
Qui s'humanisoit volontiers;
J'ai vu des faiseurs de magie
Qui n'étoient pas de grands sorciers.
J'ai vu des ombres très-palpables Se trémousser au bord du Styx ; J'ai vu l'enfer et tous les diables A quinze pieds du paradis.
J'ai vu Diane en exercice Courir le cerf avec ardeur; J'ai vu derrière la coulisse Le gibier courir le chasseur.
Panard.
A NON Y ML
CHANSON
Le ver à soie est, à mes yeux, L'être dont le sort vaut le mieux :
11 travaille dans sa jeunesse, 11 dort dans sa maturité; Il meurt enfin dans sa vieillesse Au comble de la volupté.
Notre sort est bien différent; 11 va toujours en empirant :
Quelques plaisirs dans la jeunesse ; Des soins dans la maturité ; Tous les malheurs de la vieillesse; Puis la peur de 4'éternilé.
Madame nu Deitant1.
1 M nie de Vichy Cliambron, inarqime du hell.ml nti
t>E MIMES GALLOISES.
I>K GOUT DE L'AlTEl ll
ET CELUI DE BIEN IHIS GENS Ain : De tous les capucins du monde.
Que de beautés dans cette ville!
l-« choix m'en paroît difficile :
Ulcs ont toutes tant d'appas, Ou' on ignore la plus aimable ; l'our moi, je ne vous cache pas Oue j'en veux à la plus traitable.
Anonyme.
COUPLET
* INE JEUNE FEMME ACC01 CnÉE D'iNE FILLE
Am : De tous Us capucins du monde.
t-omme un chien dans un jeu de quille,
On reçoit une pauvre fille
A l'instant qu'elle vient au jour;
A quinze ans, quand elle est gentille,
Elle nous reçoit à son tour
domine un chien dans un jeu de quille.
De Lattaignant i .
J tons en 1697, mode en 1780, à l'âge de quatre-vingt- Mre an».
1 ^briel-Charles de Lattaignant, né à Paris en 1697, mort
CHANSON
Au; des Btltets doux*
J'aurai bientôt quatre-vingts ans ; Je crois qu'à cet âge il est temps
De dédaigner la vie Aussi je la perds sans regret, Et je fais gaiement mon paquet;
Bonsoir, la compagnie.
Lorsque d'ici je partirai, Je ne sais pas trop où j'irai;
Mais en Dieu je me fie :
11 ne peut me mener que bien, Aussi je n'appréhende rien;
Bonsoir, la compagnie.
J'ai goûté de tous les plaisirs, J'ai perdu jusques aux désirs; A présent je m'ennuie.
Lorsque l'on n'est plus bon à rien,
On se retire, et l'on fait bien ; Bonsoir, la compagnie.
C'est l'auteur de la la chanson populaire : J'ai du bon
De Lattaignam*.
Air : II était une fille.
Depuis le plus grand prince Jusqu'au moindre goujat, Le petit-maître et le béat, A Paris, en province, Quiconque vous verra D'abord se récriera... Ah!
On compte cent miracles, Qu'opèrent en tous lieux Presque tous les jours vos beaux yeux ; On vous suit aux spectacles, Au Cours, à l'Opéra ; Chacun dit: La voilà...
Ah!
L'autre jour un malade, Qui n'en pouvoit guérir:
11 étoit tout près d'en mourir ; Quand une seule œillade De vous sur lui tomba, Le mort ressuscita...
Ah!
Passant près de vous, Biaise Reluquoit vos appas ;
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Km soupirant, disoit tout bas :
Jarni, qu'on est bien aise.
Quand on lient dans ses bras Une femme eomm' ça...
Ab!
I n jour, l'ermite Lucc,
Qui vient ici quêter,
Craignant de se laisser tenter, Henfouea son capuce, Et trois fois se signa.
Vous nomma Satana...
Ah!
Orgon, sexagénaire, Plus avare qu'un juif, Disoit en comptant son tarif :
J'y mettrois mon enchère.
Si cette bcauté-la Ktoit à l'Opéra...
Ah!
L'autre jour un bon moine, Qui vous vit par hasard t Disoit d'un ton de papelard :
Le diable à saint Antoine, Pour le mettre à quia^ N'avoit qu'à montrer ça...
Ah!
Certaine demoiselle
Qui cherchoit des chalands,
Dfc! 1ÎIMKS GAULOISES,
Kl laisoit valoir ses talents, Disoit : Ah! qu'elle est belle!
Si j'avois ses appas, Uue j'aurois de ducats!-..
Ah!
Sortant du séminaire, Certain dévot abbé, ■Jui n'avoit jamais succombé, Kn disant son bréviaire, Vous vit, vous admira, Et le livre tomba...
Ab1!
De Lattaii;.v\\t.
COUPLET
A UNE DAME ENCEIMi: Ain : Du haut en bus.
C est un amour Dont vous embellirez la terre;
C'est un amour V qui vous donnerez le jour.
En voulez-vous la preuve claire?
L enfant dont Vénus est la mère,
(/est un amour.
De L atteignant.
•'wil-cire est-ce son histoire que le bon abbé ra-
Ai
SAINT ROCH
Chantons d'un cœur et d'une âme dévote,
Pour un vieux saint, un cantique nouveau ;
Nous ne prendrons point un air de gavotte
Four un sujet si pieux et si beau ;
Mais d'un air tendre | Faisons entendre , Que plus qu'un roc | Êtoit ferme saint Roch. ■
C'est d'un fort long et fort large village Que ce monsieur saint Roch est né natif. Et de quinze ans a peine avoit-il l'âge f Qu'à Satanas il se montra rétif.
Le diable insiste,
Le saint résiste,
L'esprit malin Y perdit son latin.
Un pauvre, un jour, lui demandant l'aumône Trembloit du froid qui lui glaçoit le corps; Saint Roch soudain se dépouille et lui donne Habit, veste, culotte et justaucorps.;
IHiis, en chemise,
Va dans l'église,
Où, sans façon, 11 entend le sermon. I
Vais au logis revenant de la sorte, îon père veut lui rompre les deux bras; Saint Roch jure que le diable remporta, Due c'est pour Dieu qu'il a mis habit bas.
L'autre s'irrite,
Prend la marmite,
Et d'un seul coup Vous lui casse le cou.
Saint Roch, voyant qu'il étoit difficile En son logis de vivre en bon chrétien, Irès-loin de là se choisit un asile, Et dans les bois s'enfuit avec son chien.
A leur pitance
La Providence
Prit très-grand soin De fournir au besoin.
Monsieur son chien, élevé pour la chasse, Soir et matin alloit furter les bois; l'our boire son chapeau servoit de tasse, l.v? son bâton il vous gauloit des noix;
Lorsque la peste
De leurs jours, zeste,
Trancha le iil Par son venin subtil.
*aint Boch, voyant venir sa dernière heure hit de bon cœur cinq à six oremus; fil puis : Adieu, mon pauvre chien, demeu Mot, je inVn vais dire mon in maints;
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Exempt de blûme, Il rendit îïime Kn bon chrétien, Dans les bras de son chien.
A MONSIEUR COLLÉ
Du premier du mois de janvier
Je me ris comme du dernier;
Que la politique aille aux piautres.
Dans mon répertoire j'ai mis I
Qu'on trouve peu de vrais amis.
Accompagnés de plusieurs autres.
Ce petit couplet de chanson Est un compliment sans façou A Collé, le meilleur des nôtres.
C'est prou pour moi, pauvre animal,
i Né vers 1700, mort en juin 1757. Chansonnier et au* leur dramatique de la bande de Piron, Panard, Favarf ei Collé. — Il était épicier droguiste à la pointe SainUEust* che, et, comme on le pense bien, fort mauvais êpicitr. U muse lui fit faire banqueroute.
* Le joyeux vaudevilliste, li» droguiste chansonnier, composa ces couplets douze heures avant sa mon. OnuesVn doutera t pas a leur leste allure.
fret à succomber sous un mal, Wrompagne de plusieurs autres.
Autrefois, presque en un instant, J'en aurois pu rimer autant (Jue nous reconnoissons d'apôtres.
Aujourd'hui, j'abrège d'autant iju à l'église un prêtre m'attend, Accompagné de plusieurs autres.
Gallet.
L'HOM ME
KGAL DES DIEUX PAR LE PLAISIR i
L'austère philosophie, Eu contraignant nos désirs, détend que, dans cette vie, Il n'est point de vrais plaisirs.
Je renonce à ce système :
Dieux, n'en soyez point jaloux.
Dans les bras de ce que j'aime, Suis- je moins heureux que vous?
Eh quoi ! m'avez-vous fait naître Avec des sens superflus?
Pour avoir le plaisir d'être,
fra u» chanson fut attribuée au Régent; c'est ce qui ts engage à la rééditer.
Faut-il que je ne sois plus?
Je renonce à ce système; Dieux, n'en soyez point jaloux.
Dans les bras de ce que j'aime, Suis-je moins heureux que vous?
D'un bonheur imaginaire Je ne repais point mon cœur, Lorsque le présent peut faire Mon unique et vrai bonheur.
Voilà quel est mon système; Dieux, devenez-en jaloux.
Dans les bras de ce que j'aime.
Je suis plus heureux que vous.
LES VENDANGES DE LA FOLïE
VAUDEVILLE
Chantons le dieu de la vendange.
Que sous ses lois l'amant se range, Puisque le plus souvent Vénus Doit ses conquêtes à Bacchus.
On rend la vie aimable, j
En passant tour à tour
Des plaisirs de la table j Aux plaisirs de l'amour. J
Un peu de vin rend plus jolie, Le vin donne de la saillie,
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Le vin fait dire de bons mots Et tenir de galants propos.
On rend, etc.
Le vin rend l'amant intrépide, II rend l'amante moins timide :
A l'un il fait tout hasarder, A l'autre il fait tout accorder.
On rend, etc.
Entre deux ou quatre convives, Le vin rend les scènes plus vives ; Un petit souper libertin Vaut cent fois mieux qu'un grand festin. On rend, etc.
Le viu dans le sommeil vous plonge, Ce sommeil vous fait naître un songe <%>ui vous revient pendant le jour, Ht qui fait naître enfin l'amour.
On rend la vie aimable, etc.
llOf.I.K ' .
1 Né à l'aris en 1709, mort en 1785. Il a l.iissé des clian- •'«i>. — la plupart obscènes, — des pièces dt* théâtre ei k< Mnnotrcê estimés.
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COUPLET
CHANTÉ PAR UN ACTKI U DE SOCIÉTÉ A SES SPECTATEURS
Ain : Je ne suis ni roi ni prince.
Nous ne voulons point d'indulgence, Que chacun dise ce qu'il pense; Loin de gêner les spectateurs, Ils peuvent nous siffler d'emblée ; Et, s'ils disent : Foin des acteurs.
Nous dirons : Foin pour l'assemblée.
Colle.
CHANSON
SUR LE NOUVEAU RÈ(iXE :
Aiu des Pendus.
Or écoutez, petits et grands, L'histoire d'un roi de vingt ans, Oui va nous ramener en France Les bonnes mœurs et l'abondance.
ÏVnprês ce plan que deviendront VA les câlins ci les fripons?
» L';i\viu»m<>nt nu hvue de Louis XVI ( 177 V^.
S'il veut de l'honneur et des mœurs, f)ue deviendront nos grands seigneurs?
S'il aime les honnêtes femmes, Que feront tant de belles dames?
S'il bannît les gens déréglés, Que feront nos riches abbés?
S'il dédaigne un frivole encens, Que deviendront les courtisans?
Que feront les amis du prince, Autrement nommés en province?
Que deviendront les partisans, Si ses sujets sont ses enfants?
S'il veut qu'un prélat soit chrétien, Un magistrat homme de bien, Combien de juges mercenaires, I>'évêques et de grands vicaires Vont changer de conduite? Ameii.
domine, salvum fac regem.
Collé.
ADIEUX DE LA TULIPE
CHANSON GItIVOISR
Malgré la bataille Qu'on livre demain,
'Celle chanson, qui a été attribuée à Voltaire, fut faite i ti-mps des guerres de Flandre (174V).
Cà, faisons ripaille, Charmante Câlin.
Attendant la gloire, Prenons le plaisir, Sans lire au grimoire Du sombre avenir.
Si la hallebarde Je peux mériter, Près du corps de garde Je te fais planter, Ayant la dentelle, Le soulier brodé, La boucle à l'oreille, Le chignon cardé.
Narguant tes compagnes, Méprisant leurs vœux, J'ai fait deux campagnes ftôti de tes feux Digne de la pomme, Tu reçus ma foi, Et jamais rogomme Ne fut bu sans toi.
Tiens, serre ma pipe, Carde mon briquet ; El, si la Tulipe Fait le noir trajet, Que tu sois la seule, Dans le régiment,
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Ou'ait le brûle-gueule De son cber amant.
Ali! retiens tes larmes, Calme tou chagrin ; Au nom de tes charmes, Achève ton vin,..
Mais quoi ! de nos bandes J'entends les tambours!
Gloire, tu commandes, Adieu nos amours.
Mange \or.
LA TENTATION DE SAINT ANTOINE
l'OT-rornr; !
Ain : Plus inconstant qaç l>ond< .
fiel! l'univers va-t-il donc se dissoudre? Vuel bruit! quels erîs! quel horrible fracas! Devant moi je vois la foudre, Elle tombe par éclats ; Tout est en poudre Sur mon grabat. Grand Dieu! du haut des eieux Vois ma disgrâce ; Et, par ta grâce, Fais que je chasse L'enfer de ces lieux.
Air : Du haut en ba*.
C'étoit ainsi Qu'Antoine exprirnoit ses alarmes;
C'étoit ainsi Qu'Antoine exprirnoit son souci, Lorsque le diable, par ses charmes, Venoit chez lui faire vacarmes;
C'étoit ainsi.
A ut des Folies d' Espagne.
On vit sortir d'une grotte profonde Mille démons, mille spectres divers :
Des noirs esprits toute la troupe immonde 9 Pour le tenter, déserta les enfers.
Air : Turclure, lure, et flon flon.
On vit des démons De tous les cantons, De la ville et de la campagne, De la Cochinchine et de l'Espagne; On y vit des diables blondins, Des bruus, des gris et des châtains; Les bruns, surtout, méchants lutins, Faisoient remuer des pantins, Turelure, lure,
Et flon, flon, Tous avoient leur Ion, Leur allure.
DE li 1 M Ë S GALLOISES.
Air : La Farîdondainv.
Quelques-uns prirent le cochon
De ce hou saint Antoine ; Et, lui mettant un capuchon,
Hs en firent un moine.
Il n'en coûtoit que la façon, l a faridondaine, La faridondon, l'eut-être en avoit-il l'esprit,
Biribi , A la façon de barba ri, Mon ami.
Ain : Sous un ormeau.
Sur un sofa Lne diablesse en falbala,
Aux regards fripons, Découvroit deux jolis monts Ronds,
Ain : Au fond de mon caveau.
Honflant comme un cochon,
On voyoit sur un trône In des envoyés de Pluton :
U portoit pour couronne ^n vieux réchaud de fer sans fond,
Et pour sceptre un tison;
Sous ses pieds un démon
En forme de dragon Vomissoit du canon.
Le diable s'éveille, s'étonne, Et dit : Garçons !
Ain : La Pierrefltoitc (conlredaii.se).
Courez vite; prenez le Patron, Et faites-le-moi danser en rond ; Courez vite; prenez le Patron, Tirez-le par son cordon, Bon.
— Messieurs les démons, laissez-moi donc-;
— Non; Tu chanteras, Tu sauteras, Tu danseras.
— Courez vite; prenez le Patron; Tirez-le par son cordoit,
Pon,
Ain : Quand la mer Roug*i apparut.
Le saint, craignant de pécher
Dans cette aventure, Courut vite se cacher
Sous sa couverture.
Mais, montant sur sou châlit, Il rencontra dans sou lit Une concubine :
C'étoit Proserpinc.
DE HIMES GAULOISES.
\m: Xoit8 autres bons villageois.
Hqué, dans ce bacchanal, Bavoir vu qu'on brisoit sa cruche.
Et qu'un derrière infernal Avoit fait caca dans sa huche; Crainte aussi de tentation, Notre saint prend un goupillon, Et flanque aux démons étonnés te l'eau bénite par le nez.
Air du second quatrain des Folies d'Espagne.
ïri qu'un voleur, sitôt qu'il voit main-forte, Tel qu'un soldat, à l'aspect des prévôts,
vit s'enfuir l'infernale cohorte, Et s'abîmer dans ses affreux cachots.
Air : Ahl m'imau, que je réchappe belle!
W mon Dieu! que je l'échappe belle!
Dit le saint tremblant, Tout en sortant De sa ruelle. Ah! mon Dieu! que je l'échappe belle!
Un moment plus tard, faisois le diable eornard.
Air : Le d«mon malicieux et fin*
U» démon, quoiqu'il passe pour lin, Ne fut pas alors assez malin :
S'il eût pris la forme de Toinette, Son air charmant, sa taille et ses appas,
G'étoit fait, la grâce étoit muette, Et saint Antoine eût volé dans ses bras.
Se daim*:
LA FEMME CONTRARIANTE
COUPLET DE L'OPÉRA DU DIABLE A Qt ATIIE
Je n'aimois pas le tabac beaucoup :
J'en prenois peu, souvent point du tout Mon mari me défend cela :
Depuis ce moment-là, Je le trouve piquant Quand
J'en peux prendre à l'écart,
Car !
Un plaisir vaut son prix,
Pris
En dépit des maris4. 1
Sedaine I
i Michel-Jean Sedaine, né à Paris en 1719, mort à l'a en 1797, de l'Académie, a fait beaucoup d'opéras-coil ques mis en musique par Grétry et Monsigny.
* Ce couplet est altribué à Vadé par le recueil de L< dres (1783).
LETTRE A UNE DEMOISELLE
W PKENOIT POUR LORS LES EAUX A JWSM Ain : Vous m'entendez bien*
Je croyois, sans prévention, Mériter votre affection ;
Et que mieux que tout autre, Eh bien,
J'aurois pu toucher votre...
Vous m'entendez bien.
Toucher votre insensible cœur Qui fut pétri par la froideur.
Soyez donc moins sévère,
Eh bien, Et je pourrai vous faire...
Vous m'entendez bien.
Vous faire entendre que l'amour Ne peut subsister sans retour ; Je serai toujours tendre,
Eh bien, Si vous voulez me prendre...
Vous m'entendez bien.
Me prendre pour unique amant, Et que le vif empressement Que j'ai pour vous, Climène, Eh bien,
UN M1LL
Vous fasse ouvrir sans peine...
Vous m'en tendez bien.
Ouvrir sans peine, et saus rigueur Votre ùme aux traits de mon ardeur.
Usez de représaille,
Eli bien, Ou dites-moi que j'aille...
Vous m'entendez bien.
Que j'aille à Passy vous trouver, Pour vous dire et pour vous prouver, Mieux que par cette lettre,
Eb bien, Que j'ai bien Tbonueur d'être...
Vous m'entendez bien.
Va dk * .
POttT HAIT DUS MAKIS
Ai h des Trembleure.
Un amant léger, frivole,
D'une jeune enfant raffole;
Doux regards, belle parole,
Le font choisir pour époux : i
• Jean-Joseph Vadt\ né en janvier 1720, â Haut (Pi die), mort â Paris au mois de juillet 1757. Il fui secrél du duc d'Agùncris. Auteur dramatique <|ui cultiva de | 'érence le genre des halles (burlesque et poissard).
Soumis quand l'hymen s'appréle, Tendre le jour de sa fête, Le lendemain il tient tête Et veut que Ton file doux.
Sitôt que du mariage
Le lien sacré l'engage,
Mus de vœux, pas un hommage ;
Plaisirs, talents, tout s'enfuit :
En vertu de l'hyménée,
11 vous gronde à la journée,
Bâille toute la soirée,
Et Dieu sait s'il dort la nuit.
Sa contenance engourdie, Quelque grave fantaisie, Son humeur, sa jalousie, Oui, c'est là tout votre bien :
Et, pour avoir l'avantage De rester dans l'esclavage, Il faut garder au volage In cœur dont il ne fait rien.
La marquise de la Féraniuki
COUPLET CAVALIER
Air : De l'oùeau qtti t'a fait envie.
ïùmis l'amour, faisons la guerre :
Les deux métiers sont pleins d'attrails
C2 UN MILLION
La guene au monde est un peu L'amour en rembourse les frais; Que l'ennemi, que la bergère Soient lour à tour serrés de près.
Eh! mes amis, peut-on mieux faire, Quand on a dépeuple la terre, Que de la repeupler après?
Boifflehs
LE BOUDOIR
Air du vaudeville de la Rosière.
Thémire un jour dans sou boudoir, Avec un disciple d'Apelle, S'explique ainsi sur son vouloir :
Mon cher artiste, lui dit-elle, Rendez-moi ce séjour charmant, Mais ne m'y faites point d'enfant.
Votre désir devient ma loi, Lui répond poliment l'artiste; Mais que va-t-on dire de moi/
1 Nu â Lunéville en 1737, mort à Paris en 1815. Ton tour abbé et capitaine de hussards, chevalier el nwrqt esprit aimable, rimeur élégant, conteur ingénieux. ! Voyage en Suisse, sous forme de correspondance, est bailinage très-agréable. — Bouftters fut membre de l'A» demie.
Ali! rien que d'y songer m'attriste :
L'on doutera de mon talent, Si je ne vous fais pas d'enfant.
A quoi servent donc les boudoirs Si d'amour il n'est point de traces?
C'est changer en sombres manoirs Des temples parés pour les Grâces :
Dn boudoir fut, dans tous les temps, Bien propre à faire des enfants.
N'insistez pas pour vos pinceaux, Artiste qui voulez séduire; Vous aurez toujours pour rivaux La taille et les yeux de Thémire; Il lui suffira de vouloir, L'amour naîtra dans son boudoir.
BOUFFLERS
L'APOTHÉOSE &e l'incomparable la palisse 1
Monsieur la Palisse est mort, Il est mort devant Pavie; Hélas! s'il n'étoit pas mort 11 seroit encore en vie !
Primitivement la Gali**e. Ceci n'est qu'un fragment » lâèce; ce qui se chante d'ordinntre.
Il éloit grand, bien fait, beau; Il étoit affable, honnole; il n'ôtoit point son chapeau Qu'il ne découvrit sa tete.
Son cuisinier de bon goût Lui servoit des andouillettcs ; Il n'oublioit pas surtout
Les œufs dans ses omclellrs.
11 buvoit, dans ses repas, Du bon vin de l'Ermitage ; El, quand il n'en buvoit pas, Son vin duroit davantage.
Lorsqu'en sa maison des champs Il étoit seul et tranquille, On aurait perdu son temps De le chercher à la ville.
En mourant, il écrivit
Une lettre au roi son maître. I
Hélas! s'il n'eût pas écrit, 1
Le roi n'eût pas lu sa lettre. f
La Palisse eut peu de bien I Pour soutenir sh naissance ; I Mais il ne manqua de rien, I Dès qu'il fut dans l'abondance. I
Il fut pacilique et doux, I (omme étoit monsieur son père; I
Jl ireutroit guère en courroux, Si ce n'est dans la colère.
Il vouloit, dans ses repas f Des mets exquis et fort tendres, Et faisoit le Mardi-Gras Toujours la veille des Cendres.
Il consul toit rarement Hippocrate et sa doctrine; Et se purgeoit seulement Quand il prenoit médecine.
On s'étonne sans raison D'une chose assez commune; C'est qu'il rendit sa maison:
Il falloit qu'il en eût une.
Regretté de ses soldats, 11 mourut digne d'envie; Et le jour de son trépas Fut le dernier de sa vie.
JOUISSONS DU TEMPS PRESEN
Il 03 DE DE TA 13 LE
Nous n'avons qu'un temps à vivre, Amis, passons-le gaiement : De tout ce qui peut le suivre N'ayons jamais aucun tourment.
A quoi sert d'apprendre l'histoire?
N'est-ce pas la même partout?
Apprenons seulement à boire :
Quand on sait bien boire on sait tout1.
Nous n'avons qu'un temps, etc.
Qu'un tel soit général d'armée, Que l'Anglois succombe sous lui ; Moi qui suis sans renommée, Je ne veux vaincre que l'ennui.
Nous n'avons qu'un temps, etc.
A courir sur terre et sur l'onde.
On perd trop de temps en chemin ;
1 Ceci rappelle le refrain de la chanson à boire de K leau :
On est savant (juaml on boit bien; Qui ne sait boire ne sait rien.
(Voir cette chanson.)
Faisons plutôt tourner le monde Par l'effet de ce jus divin.
Nous n'avons qu'un temps, etc.
Qu'un savant, cherchant les planètes, Occupe son plus beau loisir, Je n'ai pas besoin de lunettes Pour apercevoir le plaisir.
Nous n'avons qu'un temps, etc.
Qu'un habile chimiste exhale Sa fortune en cherchant de l'or; J'ai ma pierre philosophale Dans un cœur qui fait mon trésor.
Nous n'avons qu'un temps, etc.
Au grec, à l'hébreu, je renonce, Ma maîtresse entend le français; Sitôt qu'à boire je prononce, Elle me verse du vin frais.
Nous n'avons qu'un temps à vivre, Amis, passons-le gaiement :
Ite tout ce qui peut le suivre N'ayons jamais aucun tourment.
Anonymk.
CHANSON
Air des Triolets
Que j'aime mon petit logis !
Que dans ce moment il me flatte!
Lorsque je vous y réunis, Que j'aime mon petit logis!
Ma maison est pleine d'amis, C'est le vœu que faisoit Socrate :
Que j'aime mon petit logis!
Que dans ce moment il me flatte !
Socrate est à bon droit vanté Parmi les sages de la Grèce; Ce titre, il l'a bien acheté!
Socrate est à bon droit vanté. Sans cesse un diable à son côté Ne put mettre à bout sa sagesse ; Socrate est à bon droit vanté Parmi les sages de la Grèce.
Ile diable, c'étoit sa moitié, Des diables c'est * dit-on, le pire, Avec Xantippe marié, Le diable, c'étoit sa moitié.
■ Celle chanson nous semble assez originale, ses <:oi plels étant faits en Iriolets. (Voir plus loin b petite |>iê< de Ducis sur le mime sujet.)
DE KIMES GAULOISES.
A chaque instant contrarié, Il souffrit un rude martyre; Le diable, c'éloit sa moitié, Des diables c'est, dit-on, le pire.
Croit-on qu'il se fit grand effort Quand d'un trait il but la ciguë?
Pour se résigner à son sort, Croit-on qu'il se fit grand effort?
Pour se consoler de la mort.
Sur sa femme il jeta la vue.
Croit-on qu'il se fit grand effort Quand d'un trait il but la ciguë?
Mon lot est différent du sien :
Je n'ai pas l'honneur d'être Sage; Ce beau titre n'est pas le mien, Mon lot est différent du sien.
Mais je possède un plus grand bien :
Epouse tendre est mon partage.
Mon lot est différent du sien :
Je n'ai pas l'honneur d'être Sage.
Je bois à vous, objets charmants» Chers du moins encore à ma vue ; Ceignez de fleurs mes cheveux blancs; Je bois à vous, objets charmants.
Vous qui consolez mes vieux ans, Tendres amis, je vous salue, Je bois à vous, objets charmants, Chers du moins encore à ma vue.
Salhin.
LE PETIT MOT POUR RIRE
Am : C'est Geneviève dont le nom.
La bonne chère et le bon vin, Premier éloge d'un festin,
Sont bien faits pour séduire ; Mais ce n'est rien qu'un grand repas Où la gaieté ne règne pas.
Disons le mot, Chantons le mot, Le petit mot pour rire.
11 faut aimer sincèrement, S'en faire un doux amusement,
Et jamais un martyre.
Un peu d'amour nous rend joyeux ; Extrême, il nous rend ennuyeux.
Disons le mot, etc.
Donnons à nos amis absents Moins de défauts que de talents,
Pas un trait de satire; Ayons le sel de la gaieté, Et jamais de méchanceté.
Disons le mot, etc.
Le vin ranime les propos, Il est le père des bons mots; Sans chercher à les dire,
Buvons : peut-être en dirons-nous ; Voisin, ils sont fréquents chez vous.
Disons le mot, etc.j
Dans ce séjour délicieux, Image de celui des dieux,
Le plaisir nous attire.
Enchaînons-le de tout côté...
Non; laissons-lui la liberté.
Disons le mot, etc.
Anonyme.
CHANSON
Ain : Xe v'iù-t-il pan que y aime 1 ?
H me falloit faire une fin,
Comme tout bon apôtre :
Je suis devenu chapelain ;
Ce poste en vaut un autre.
Iris m'offroit à desservir
Sa gentille chapelle; Je n'ai jamais su qu'obéir
Aux ordres d'une belle.
«SO octobre 1777. Voici une des chansons recueillies Jr amuser M. le comte de Maurepas, et qu'on cliante •s soupers, qui ne sont rien moins qu'austères, comme * en va juger. Cette pièce est de M. Maréchal.»
(Mèm. deBachaumont, t. X )
Elle est au fond d'un bois couvert,
Gardé par le mystère ; • Son sanctuaire n'est ouvert
Qu'à mon seul ministère.
Un double autel de marbre blanc
Est de sa dépendance; Mais ce bénéfice important
Oblige à résidence»
Sans vicaire, de jour, de nuit,
Suivant les premiers rites.
Je fais office à petit bruit,
Avec deux acolytes
Quoi qu'en puissent dire les gens,
Même aux fêtes de Vierge, Dans ma chapelle, en tous les temps,
Je n'allume qu'un cierge.
Gros prieurs et brillants prélats
Tout engraissés d'offrande, Ma foi, je ne troquerois pas
Avec vous de prébende. ,
Mahkcual f.
* Pierre-Sylvain Maréchal, né a Paris le 15 août 173 mort le 18 janvier 1803. 11 fut sous-bibliothécaire au collé| Mazariu et perdit sa place pour avoir publié le £n> échappé au déluge, « imitation, ou plutôt parodie indéced tlu style des prophètes. »Maréchal se montrait sophiste voulait faire du scandale ; mais il n'a pu obtenir la rél hrité a laquelle il aspirait. 1
LE JUGEMENT DE PARIS
\ih : Mirliton ion tam«, mirliton ton ton.
Moi qui jadis eus la gloire De chansonuer pour Iris, J'ose entreprendre l'histoire Du jugement de Pûris,
Sur le mirliton,
Mirliton, mirlitaine, Sur le mirliton, ton, ton.
Un jour la belle Cythère, Avec Junon et Pallas, Se lavoit, dans la rivière, Le corps, la tête et les bras, Et le mirliton, etc.
Quand la Discorde crottée Vint pour se laver aussi, Junon, toute transportée, Dit : Retire-toi d'ici ; L'affreux mirliton, etc.
La Discorde en prit vengeance :
Savez-vous ce qu'elle lit?
Au milieu d'elles leur lance Une pomme d'or, et dit :
Au beau mirliton, etc.
Junon, qui toujours criaille, Veut s'en saisir tout de bon; Vénus lui dit : La grisaille N'est point du tout de saison, Pour le mirliton, etc.
Pallas dit d'un ton sévère :
Tous vos plaisants mirlitons Ont toujours maille à refaire; On ne voit nulles façons A mon mirliton, etc.
Dans la dispute elles virent Pâris, le jeune pasteur; Aussitôt toutes se dirent:
Le drôle est bon connoisseur En beaux mirlitons, etc.
Le berger, aux trois déesses, Fit ôter trois cotillons, Il vit trois paires de fesses Et trois paires de tetons.
Et trois mirlitons, etc.
D'une pareille corvée Pâris ne s'épouvanta ; Il alla, tête levée, Et tour a tour feuilleta Chaque mirliton, etc.
Junon promit la richesse, Au jeune berger Paris;
Pallas vanta la sagesse ; Mais qu'offrit dame Cypris?
Rien qu'un mirliton, etc.
A cette douce parole On vit le combat cesser; Ce Paris étoit un drôle Qui se seroit fait fesser Pour un mirliton, Mirliton, mirli laine, Pour le mirliton, ton, ton.
(Mém. de Bachanmont, t. VI..
OUI SE PLAIGNOIT DE SON À G K
Air : Philis demande son portrait.
Ou : Vous voulez me faire chanter.
11 vous sied bien, charmante Iris,
De calculer votre âge, Lorsque les grâces et les ris
Sont sur votre visage!
Votre teint vif est du printemps
Une image fidèle :
f/est savoir arrêter le temps
Que d'être toujours belle.
Madame de Saintongf.
LE FOIN
CHANSON
Air du vaudeville du Mameluk.
Nous qui, pour payer nos dettes, Chantons ici tous les mois1,
< La Société épicurienne, qui lenait ses séances au
t>rde Cancale.
Allons, gais, friands poètes, Que le foin nous mette en voix ! «• Mardi, près d'une bruyère, Un fait, dont je fus témoin.
M'a prouvé qu'on pouvait faire Quelque chose sur le foin.
Aussitôt, vaille que vaille, J'ai griffonné ce couplet :
La misère est sur la paille, Le luxe sur le duvet, La grandeur est sous un dôme, Le talent est dans un coin, Le repos est sous le chaume, Le plaisir est sur le foin.
Puis, aux traits de la satire
Abandonnant mon esprit,
J'ai fait un malin sourire,
fct, tout bas, je me suis dit :
« Maint fat, que j'ai sur mes notes,
« N'eût jamais été si loin
« S'il n'avait pas dans ses bottes
* Mis quelques bottes de foin. *
Foin du censeur trop austère, Foin des fats, foin des pédants, Foin des foùs, foiu de la guerre, Foin des sots, foin des méchants * Foin des riches qu'importune L'aspect touchant du besoin...
Ils mangeraient leur fortune Si l'or se changeait en foin.
Le malheureux, par un songe, 1 Dans un palais transporté, Prend d'abord ce doux mensonge Pour une réalité ;
Mais bientôt le pauvre diable j Voit, dès que le songe est loin, Que Dieu mit dans son étable j Plus de paille que de foin.
Chercher l'esprit dans un drame, !
Le bon sens dans un roman, I
La raison chez une femme,
L'honneur chez un charlatan,
La froideur chez une fllle,
Mille écus dans un besoin :
Ah! c'est chercher une aiguille j
Dans une botte de foin.
Dksai oiEns 1 .
< Marc-AnLoine-Madeleine J>ésaugiers, né à Fréjus ! 1 : novembre 1772, mort le 9 août 1827, û Paris; un de n< meilleurs chansonniers, lia composé plusieurs vaudeville Ses productions sont, en général, pleines de verve, d mouvement et d'esprit. On a surnommé Ilésaugîers VAnt créon français, et il mérite â lous égards ce titre.
Les chansons que nous donnons ici sont de véritabl* chefs-d'œuvre du genre.
CHANSON A MANGER
Ai « : AtiMitôt que la lumière.
Aussitôt que la lumière Vient éclairer mon chevet, Je commence ma carrière Par visiter mon buffet; A chaque mets que je louche, Je me crois régal des dieux, Et ceux qu'épargne ma bouche Sont dévorés par mes yeux.
Boire est un plaisir trop fade Pour l'ami de la gaieté ; On boit lorsqu'on est malade, On mange en bonne santé.
Quand mon délire m'entraîne, Je me peins la Volupté Assise, la bouche pleine, Sur les débris d'un pâté.
A quatre heures, lorsque j'entre Chez le traiteur du quartier, Je veux toujours que mon ventre Se présente le premier.
Un jour, les mets qu'on in'appor Sauront si bien l'arrondir, Qu'à inoins d'élargir la porte le ne pourrai plus sortir.
Un cuisinier, quand je dîne, Me semble un être divin, Qui, du fond de sa cuisine, Gouverne le genre humain : Qu'ici-bas on le contemple Comme un ministre du ciel, Car sa cuisine est un temple Dont les fourneaux sont l'autel!
Mais, sans plus de commentaires, Amis, ne savons-nous pas Que les noces de nos pères Finirent par un repas?
Qu'on vit une nuit profonde Bientôt les envelopper, Et que nous vînmes au monde A la suite du souper?
Je veux que la mort me frappe AU milieu d'un grand repas, Qu'on m'enterre sous la nappe, Entre quatre larges plats...
Et que sur ma tombe on mette Cette courte inscription :
Ci-gît le premier poète Mort d'une indigestion.
Dksaugiersl
1 Cette jolie chanson forme le pendant de la fameux Chanson à boire de maître Adam llillaut, le menuisier d< Nevers. (Voir p. 22.)
A CINQ HEURES DU MATIN
Aih de la contredanse de la Rosière.
Ou : Rien ne m'échappe.
L'ombre s'évapore, Et déjà r aurore De ses rayons dore Les loits d'alentour; Les lampes palissent, Les maisons blanchissent, Les marchés s'emidissent, On a vu le jour.
De la Villette,
Dans sa charrette,
Suzon brouette Ses Ileurs sur le quai ;
Et de Vincenne
Gros-Pierre amène
Ses fruits que traîne Un une efflanqué.
Déjà 1 epicière, Déjà la fruitière, Déjà l'écaillcre Saute à bas du lit.
L'ouvrier travaille»
L'écrivain rimaille, Le fainéant bâille, Et le savant lit.
J'entends Javotte,
Portant sa hotte,
Crier : Carotte, Panais et chou-fleur !
Perçant et grêle,
Son cri se môle
A la voi\ frôle Du noir ramoneur.
L'huissier carillonne, Attend, jure, sonne, Ressonne, et la bonne, Qui l'entend trop bien, Maudissant le traître, Du lit de son maître Prompte à disparaîtra Hegagne le sien.
Gentille, accorte, Devant ma porte Perrette apporte Son lait encor chaud ; Et la portière, Sous la gouttière, Pend la volière De dame Margot.
Le joueur avide, La mine livide Et la bourse vide, Rentre en fulminant; Et sur son passage L'ivrogne, plus sage, Rêvant son breuvage, Ronfle en fredonnant.
Tout, chez Hortensc, Est en cadence ; On chante, danse,
Joue, et caetera • • • Et sur la pierre Un pauvre hère,, La nuit entière,
Souffrit et pleura.
Le malade sonne, Alin qu'on lui donne La drogue qu'ordonne Son vielix médecin; Tandis que sa belle* Que l'amour appelle, Au plaisir fidèle, Feint d'aller au bain.
Quand vers Cythèré La solitaire.
Avec mystère, Dirige ses pas,
La diligence Part pour Mayence, Bordeaux, Florence, Ou les Pays-Bas.
« Adieu donc, mon père ; « Adieu donc, mon frère; « Adieu donc, ma mère.
« Adieu, mes petits. »
Les chevaux hennissent, Les fouets retentissent.
Les vitres frémissent ; Les voilà partis.
Dans chaque rue Plus parcourue, La foule accrue Grossit tout à coup; Grands, valetaille, Vieillards, marmaille, Bourgeois, canaille, Abondent partout.
Ah ! quelle cohue !
lia tête est perdue, Moulue et fendue; Où donc me cacher?
Jamais mon oreille NVut frayeur pareille.
Tout Paris s'éveille,..
Allons nous coucher.
DÉSAlGlthS
A CINQ HEURES DU SOIR
(Même air.)
En tous lieux la foule Par torrents s'écoule :
L'un court, l'autre roule; Le jour baisse et fuit.
Les affaires cessent :
Les dîners se pressent, Les tables se dressent'; Il est bientôt nuit.
Là, je devine
Poularde fine,
Et bécassine, Et dindon truffé;
Plus loin, je hume
Salé, légume,
Cuits dans l'écume D'un bœuf réchauffé.
sec parasite Flaire... et trotte vite Partout où l'invite L'odeur d'un repas ;
Le surnuméraire, Pour vingt sous, va faire Une maigre chère Qu'il ne paiera pas.
Plus loin, qu'entend s-je?
Quel bruit étrange
Et quel mélange De tons et de voix!
Chants de tendresse,
Cris d'allégresse,
Chorus d'ivresse, Partent à la fois.
Les repas finissent,
Les teints refleurissent,
Les cafés s'emplissent ;
Et, trop aviné,
Un lourd gastronome,
De sa chute assomme
Le corps d'un pauvre homme
Qui n'a pas dîné.
Le moka fume,
Le punch s'allume,
L'air se parfume; Et de crier tous :
« Garçon, ma glace!
* — Ma demi-tasse!...
« — Monsieur, de grâce, « Paris, après vous. »
Les journaux se lisent, Les liqueurs s'épuisent, Les jeux s'organisent; Et l'habitué, Le nez sur sa canne, Approuve ou chicane, Défend ou condamne Chaque coup joué.
La tragédie,
La comédie,
La parodie, Les escamoteurs;
Tout, jusqu'au drame,
Et mélodrame.
Attend, réclame L'or des amateurs.
Les quinquets fourmillent, Les lustres scintillent, Les magasins brillent; Et, l'air agaçant, La jeune marchande Provoque, affriande, Et, de l'œil, commande L'emplette au passant.
Des gens sans nombre D'un lieu plus sombre Vont chercher l'ombre Chère à leurs desseins;
L'époux convole, Le fripon vole, Et Tamant vole A d'autres larçins.
Jeannot, Claude, Biaise, Nicolas, Nicaise, Tous cinq de Falaise Récemment sortis, Elevant la face, Et cloués sur place, Devant un Paillasse S'amusent gratis.
La jeune fille,
Quittant l'aiguille,
Rejoint son drille Au bal de Lucquet :
Et sa grand'mère,
Chez la commère,
Va coudre et faire Son cent de piquet.
Dix heures sonnées, Les pièces données, Trois sont condamnées, Et se laissent choir; Les spectateurs sortent, Se poussent, se portent...
Heureux, s'ils rapportent Et montre et mouchoir!
« Saint-Jean, la Flèche,
« Qu'on se dépêche...
« Notre calèche !
« — Mon cabriolet ! »
Et la livrée,
Quoique enivrée,
Plus altérée, Sort du cabaret.
Les carrosses viennent, S'ouvrent et reprennent Leurs maîtres, qu'ils mènent Eu se succédant; Et, d'une voix ûcre, Le cocher de (iacre Peste, jure et sacre, En rétrogradant.
Quel tintamarre !
Quelle bagarre !
Aux cris de Gare!
Cent fois répétés,
Vite, on traverse,
On se renverse,
On se disperse De tous les côtés.
La sœur perd son frère, La fille son père, Le garçon sa mère Qui perd son mari ;
Mais un galant passe, S'avance avec grâce Et s'offre à la place De Tépoux chéri.
Plus loin, des belles Fort peu rebelles, Par ribambelles
Errant à l'écart, Ont doux visage, Gentil corsage...
Mais je suis sage ;
D'ailleurs, il est tard.
Faute de pratique, On ferme boutique.
Quel contraste unique Bientôt m'est offert !
Ces places courues, Ces bruyantes rues, Muettes et nues, Sont un noir désert.
Une figure
De triste augure
M'approche et jure
En me regardant...
Un long Qui vive ?
De loin m'arrive, Et je m'esquive
De peur d'accident.
Par longs intervalles; Quelques lampes pâles, Faibles, inégales, M'éclairent encor...
Leur feu m'abandonne, L'ombre m'environne, Le vent seul résonne :
Silence!.,, tout dort.
VIVE LE THEATRE
CHANSON
Aib : Ehl gai! gail gai! mon officier.
Eh ! gai ! gai ! je serai toujours Du théâtre Idolâtre.
Eh! gai! gai! ce sont mes amours, J'y consacra mes jours.
Jouant par préférence Les sots et les niais, Mes modèles, je pense, Ne manqueront jamais.
Eh! gai! gai! etc.
Souvent je me marie, Ma femme est un démon,
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Mais, la pièce finie, Je redeviens garçon.
Eh! gai! gai! etc.
Si parfois je soupire Un langoureux refrain, Dieu merci, c'est pour rire Que je prends l'air chagrin.
Eh! gai! gai! etc.
Demain soir, Isabelle Doit me poignarder... mais Je souperai chez elle Quelques instants après.
Eh! gai! gai! etc.
Quand la toile est baissée, Des tyrans, des héros, La grandeur est passée, Nous sommes tous égaux.
Eh ! gai ! gai ! etc.
S'agit-il de souscrire Tour des infortunés, On voit vite s'inscrire Tous ces acteurs damnés.
Eh! gai! gai! etc.
Dans sa fureur extrême, Qu'un sot intolérant Nous lance l'an a thème, J'y réponds en chantant :
Eh! gai! gai! je serai toujours Du théâtre Idolâtre.
Eh! gai! gai! ce sont mes amours, J'y consacre mes jours.
E. Aiwal, du Vaudeville*.
LES HUITRES
CHANSON
Avec (les huîtres Que le chablis est excellent!
Je donnerais fortune et titres Tour m 'enivrer de ce vin blanc
Avec des huîtres.
Avec des huîtres On est mieux qu'avec des savants ;
f ^enom, aujourd'hui célèbre, donne du prix à la chanu de jeunesse qu'on vient de lire.
On lit de moins quelques chapitres ; Mais on ne perd jamais son temps Avec des huîtres.
Avec des huîtres, J'oublie un monde corrompu ; Laissant là faquins et bélîtres, Quen'ai-je, hélas! toujours vécu
Avec des huîtres !
De C.... *
CE SERA POUR UNE AUTRE FOIS
CHANSON
Ain du vaudeville de Y Actrice.
Pttr écrit lorsque Ton m'invilc
A diner chez (le gros traitants,
Amis, je réponds au plus vite :
* Nous verrons ça dans quelque temps... *
Mais, lorsqu'il faut chanter et rire,
Surtout avec de bons grivois,
Vous ne m'entendez jamais dire :
Ce sera pour une autre fois.
Je fais des projets de Sagesse, Cbmme en faisait jadis Memnori,
* Dfe Courcy?
Et je me répète sans cesse :
« C'est aujourd'hui pour tout de bon. »
Mais qu'il arrive une bouteille,
Qu'il survienne un joli minois,
Le diable me dit à l'oreille :
Ce sera pour une autre fois.
Hier, notre maître d'école,
Un peu déjà sur le retour,
Veut fêter sa chère Nicole
Et lui dire deux mots d'amour;
Au moment d'exprimer sa flamme,
Tout à coup il manque de voix :
* Dors, mon poulot, lui dit sa femme,
* Ce sera pour une autre fois. »
En mourant, certaine parente M'avait abandonné son bien:
J'aurais eu mille écus de rente; Un cousin plaide, et je n'ai rien.
Ma fortune s'est échappée, Et pour moi j'avais tolls les droits; Mais la Justice s'est trompée.
Ce sera pour une autre fois.
m Vous m'avez fait plus de vingt scènes « Me dit tin fat ; chacun son tour,
* A demain, au bois de Vincennes;
« C'est demain votre dernier jour!... » J'àccotirs au rendez-vous qu'il donne; Mais il me dit d'un air courtois :
« Pour aujourd'hui, je vous pardonne « Ce sera p mr une autre fois. »
Voyez-vous ce nouveau Dasnières?
Comme il est couvert de rubans !
Il en porte à ses boutonnières, Des jaunes, des noirs et des blancs.
Quant à Pierrot, qui fut trompette.
Et qui mériterait vingt croix, Voilà vingt ans qu'on lui répète :
Ce sera pour une autre fois.
De la chanson joyeux apôtres.
Je vous apporte mes couplets ;
Mais j'ai bien peur qu'auprès des vôtres
Ils ne paraissent incomplets.
A mes vers pourtant faites grâce!
La rime s'y trouve, je crois;
Mais, pour l'esprit et pour la grâce...
Ce sera pour une autre fois.
Buazif n 1 .
MONSIEUR PAILLARD
Et flou, lion, lion, miserere, Monsieur Paillard est enterré.
Adieu, père de la commune, Auteur dramatique et chansonnier contemporain.
i*it le Bossuet du moment; Mais, au défunt gardant rancune, I.e pauvre peuple dit gaiement :
El flon, flon, flon, miserere, etc.
Traitant la misère en vassale, Premier magistrat du canton, Aux pauvresses, de sa main sale, Monseigneur prenait le menton.
Et flon, flon, flon, miserere, etc.
Lui volaient-elles noix ou pomme, Sous le pommier, sous le noyer, \ l'instant même le digne homme Les jetait bas pour se payer
¥A flon, flon, flon, miserere, etc.
"Fredonnant de sa voix de chantre, Flânait-il dans quelque dessein.
Ses breloques sur son gros ventre IJentour sonnaient le tocsin.
Et flon, flon, flonf miserere, etc.
Jacques, défends-lui bien ta porte, De peur qu'au logis en tremblant Ta femme, cet hiver, n'apporte Ile l'infamie et du pain blanc.
Et flon, flon, (Ion, miserere, etc.
A la vertu la mieux armée, i/or en main, porlant des défis, Il tente la mère affamée Auprès du berceau de son fils.
Et flon, lion, flon, miserere, etc.
Puis, quand il a, sans rien débattre, Payé son triomphe insolent, Il se dit, fier comme Henri Quatre :
Tudieu! je suis un vert gilant!
Et fion, fion, floq, miserere, etc.
Et le curé le canonise;
Et me damnerait, moi, Gros-Jean ;
Mais, comme au b , à l'église,
11 en aura pour son argent.
Et flon, flon, lion, miserere, Monsieur Paillard est enterré.
Hrgésippe Morejiu*.
* Né à Paris, rue Sainte-Placide, 9 (faubourg Saint-&] main), le 9 avril 1810; mort à Paris, à l'hôpital delà Chant le 20 décembre 1838.
Le nom de ce malheureux poète — de l'école de Bèral ger et qui eiU surpassé son maître — s'ajoute à la funêt» liste qui comprend ceux de Maltilàtre, de Gilbert et d'H rousse.
Son volume de vers, intitulé le Myoêotis, a été édité pi
L'AMANT TIMIDE
A seize ans, pauvre et timide Devant les plus frais appas, Le cœur battant, l'œil humide, Je voulais et n'osais pas.
Et je priais, et sans cesse Je répétais dans mes vœux :
Jésus ! rien qu'une maîtresse, Kien qu'une maîtresse... ou deux.
Lors une beauté, qui daigne M'agacer d'un air moqueur, Me dit : Enfant, ton cœur saigne, Et j'ai pitié de ton cœur; Pour le guérir, quel dictame Faut-il donc, pauvre amoureux?
- Oh! rien qu'un baiser, madame!
Oh! rien qu'un baiser... ou deux!
Puis, le beau docteur qui raille i Me tàte le pouls, et moi,
*• kml Masgana (galerie de l'Odéon), in-12 de 260 pages; J«t précédé d'une Notice biographique, par M. Sainte - «rie Marcotte; d'un Portrait littéra re, par M. Sainteté, et d'oeuvres posthumes, recueillies et mises en orpar M. Octave Lacroix. La KowZsie, élégie, et la Ferft,fi;e, sont deux petits chefs-d'œuvre de grâce et de **ili/nent.
En façon de représaille,
Je late je ne sais quoi.
« Où vont ces lèvres de flamme?
« Ou vont ces doigts curieux?
« — Puisque j'en tiens un, madame,
« Laissez-moi prendre les deux. »
La coquette, sans alarmes, Rit si bien de mon amour, Que j'eus à baiser des larmes; Mais je riais à mon tour.
Elle sanglote et se pâme :
Qu'avons-nous fait làt grands dieux?
— Oh! rien qu'un enfant, madame!
Oh! rien qu'un enfant... ou deux!
Hégésippe MonE.u-
DES POMPES FUNÈBRES
CHANSON
Aie à faire.
C'est la mort qui le fait vivre.
Seul il dit: Vive la mort!
Il boit, il est souvent ivre Et sur son siège il s'endort...
En allant aux funérailles 11 rêve brocs et futailles.
Ah! c'est un heureux gaillard Qu'un cocher de corbillard.
S'il porte un sombre costume, Il est bon vivant, rieur; L'habitude, la coutume, Ont paralysé l'horreur.
Dès qu'il a conduit sa bière En dehors de la barrière, H fume, et joue au billard, Oublieux du corbillard.
Il a la mine fleurie, Une honnête obésité ; S'il le veut, il se marie, De son choix on est flatté.
L'automédon mortuaire, Satisfait de son salaire, Trône, plus fier qu'un César, Au sommet du corbillard.
Au retour du cimetière,
H s'attable au cabaret,
Il chante d'une voix claire
Et dit le mot guilleret.
Où trouver un être au monde
Dont la paix soit plus profonde?...
ie suis jaloux, pour ma part,
Du cocher de corbillard. *
Quand arrive l'agonie, Quand a lui son dernier jour,
11 dit : « Ma course est Unie, « En roule!... chacun son tour.
« La mort n'a rien d'effroyable « Pour le croque-mort bon diable ; a Emballez-moi sans retard « Au fond de mon corbillard. »
Alfred de Bolgy
CHANSON DU MOISSONNEUR
Aie à faire.
Pour les pauvres gens, les pauvres oiseaux, Laissons, moissonneurs, tomber de la gerbe Quelques épis mûrs tranchés par nos faux, Car le temps est bon, la moisson superbe.
Notre maître a cent arpents De froment, d'orge et d'avoine ;
■ Celte chanson a été imprimée, pour la première fois clans la Guêpe, jou rnal charivarique vaudois, qui paraisse à Lausanne (Suisse). N° 19, jeudi 18 septembre 1851.
J'ignorais alors qu'Armand Goullé a traité à peu pns l« même sujet dans sa chanson du Corbillard :
Que j'aime ù voir un corbillard...
Ce début vous étonne.
Il faut bien partir tôt ou lard,
Le sort ainsi l'ordonne.
Nous menons les vivants à Et les morts en voiture.
11 engraisse comme un moine, Un moine des anciens temps.
Vais, parbleu! le beau miracle!
Amassant, ne donnant rien, Sans cesse il accroît son bien ; De ce canton c'est l'oracle.
Pour les pauvres gens, etc.
Autrefois, disent les vieux, 11 n'avait ni sou ni maille, Vivait sous un toit de paille, Ne faisait pas d'envieux.
Glanant l'été, puis, l'automne, Allant chercher du bois mort Quand même il neigeait bien fort.
Quoi donc! tout ça vous étonne?
tour les pauvres gens, etc.
Aujourd'hui c'est un richard Dur, intraitable et rapace; Sur tout porteur de besace 11 ferait passer son char.
Le dimanche, de l'église 11 sort quand on va quêter; Pour lui, donner ou prêter, C'est une même sottise.
Pour les pauvres gens, etc.
U est maire, notre maître, 11 deviendra député;
Il est, ma foi, réputé Savant comme... un géomètre.
Mais il vient — attention !
S'il voyait la manigance, Je recevrais une danse Pour gratification.
Pour les pauvres gens, les pauvres oiseaux. Laissons, moissonneur*, tomber de la gerbe Quelques épis mûrs tranchés par nos taux. Car le temps est bon, la moisson superbe.
Alfred de Boigy * .
* Cette chanson a paru pour la première fois dans Panorama (journal des fumeurs), à Genève (1857).
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CONTES ET APOLOGUES
Ci vous conterai d'un novice Qui oncques veu femme n'avoit, Innocent est oit et sans vice, Et rien du monde ne savoit, Tant que celuy qui l'ensuivoit Lui lit accroire par les voyes Des belles dames qu'il voyoit, Que c'estoient tous oysons et oyes.
On ne peut nature tromper, En après, tant lui en souvint, Qu'il ne pust disner ni souper, Tant amoureux il en devint!
Et quand des moynes plus de vingt
LE LOUP ET L'ENFANT
FABLE
Un loup, ayant fait une queste De toutes parts, enfin s'arreste A l'huis d'une cabane aux champs, Au cri d'un enfant que sa mère Menaçoit, pour le faire taire, De jeter aux loups ravissans.
* Rêver, penser.
«On ne s'accorde point sur la patrie de ce poêle. Certains auteurs croient qu'il naquit, au commencement du uuinziéme siècle, à Aumale, en Normandie, et fut prévôt et chanoine de Lausanne, en Suisse; d'autres le fonl naître à Arras et lui donnent le titre de chanoine de Leuzr (Hainaut).
La première de ces versions me parait la plus vraisemblable, puisque Martin Franc fut secrétaire d'Aiiiédéc VIII. duc de Savoie, antipape sous le nom de Félix V, qui linit ses jours â Hipailles, et fut énterré dans la cathédrale d< Lausanne.
Martin Franc devint, en dernier lieu, secrétaire du pape Nicolas V.— Ce conte rappelle les Oies de frire Philippe*
Le loup, qui l'ouït, en eut joye,
Espérant d'y trouver sa proye.
Et tout le jour il attendit
Que la mère son enfant jette.
Mais, le soir venu, comme il guette,
I n autre langage entendit :
for la mère, qui, d'amour tendre, En ses bras son fils alla prendre, Le baisant amoureusement, Avecque lui la paix va faire, Et, le dorlotant pour l'attraire, Lui parle ainsi flatteusement :
Nenni, nenni, non, non, ne pleure:
Si le loup vient, il faut qu'il meure; .Nous tuons le loup, s'il y vient.
Quand ce propos il ouït dire, Le loup grommelant se retire :
Céans Ton dit l'un, l'autre on tient.
J. Ant. de Baïf1.
LA BELETTE
FA BLE
Il advint d'aventure un jour qu'une belette, te foim, de pauvreté, gresle, maigre et défaite,
1 Né à Venise en 1552, mort à Paris en 1589. Il était lié -ec Ronsard et faisait partie de la fameuse Pléiade poé* tique,
no
i;n million
Passa par un pertuis dans un grenier à blé. Où fut un grand monceau de froment assemblé, Dont gloute elle mangea par si grande abondance „ Que comme un gros tambour s'enfla sa grosse panse ; Mais, voulant repasser par le pertuis étroit, Trop pleine elle fut prise en ce petit détroit. Un compère le Rat1 lors lui dit: 0 commère! Si tu veux ressortir, un long jeûne il faut faire ; Que ton ventre a pelisse, il faut avoir loisir, Ou bien, en vomissant, perdre le grand plaisir Que tu pris en mangeant, tant que ton ventre avide, Comme vuide il entra, qu'il s'en retourne vuide. Autrement par le trou tu ne repasseras, Puis au danger des coups tu nous demeureras.
Jran Vaiîquelïn de la Fresnaye*.
LE COQ ET LE RENARD
FABLE
Le Renard, par bois errant,
Va quérant, Tour sa dent, tendre pasture,
* Cette fable, refaite plus tard par la Fontaine, nous prouve qu'avant notre céKbre fabuliste on donnait déjà naïvement les noms de compère, commère, maître, messire, etc., h des animaux. Ce détail a son intérêt.
* Né en 1556, au chàleau de la Fresnaye, près de Falaise. 11 a laissé des épigrnmmes, des épitaphes, des sonnets, des idylles, des satires, et un Art poétique qui nVst pas
Et si loin en sa fin va,
Qu'il trouva Le coq par mésaventure.
Le Coq, de grand peur qu'il a,
S'envola Sur une ente haute et belle, Disant que maistre Renard
N'a pas Part De monter dessus icelle.
Le Renard, qui l'entendit ,
Lui a dit, Pour mieux couvrir sa fallace :
Dieu te garde, ami très-cher !
Te chercher Suis venu en cette place,
Pour te raconter un cas,
Dont tu n'as Encore la connoissance ; C'est que tous les animaux,
Laids et beaux, Ont fait entre eux alliance.
Toute guerre cessera; Ne sera
Plus entre eux fraude maligne ; Sûrement pourra aller
as valeur. Père de Vauquelîn des Yveteaux. De l'école •/Ronsard.
Et parler Avecque moi la Geline4.
De bestcs un million,
Le Lion Mène jà par la campagne; La Brebis avec le Loup,
A ce coup, Sans nul danger s'accompagne.
Tu pourras voir ici-bas
Grands ébats Démener chacune beste :
Descendre donc il te faut
De là-haut, Pour solemniser la feste.
Or fut le Coq bien subtil :
J'ai, dit-il.
Grande joi' d'une paix telle, Et je te remerci' bien
Du grand bien D'une si bonne nouvelle.
Cela dit, vient commencer
A hausser Son col et sa creste rouge, Et son regard il épard
Mainte part, Sans que de son lieu se bouge;
Poule (gelina).
Puis dit : J'entends par les bois
Les abois De trois chiens qui cherchent proie :
lloT compère, je les voi
Près de toi; Vas avec eux par la voie.
Ho! non; car ceux-ci n'ont pas
Su le cas Tout ainsi comme il se passe, Dit le Renard : je m'en vas
Tout là-bas, De peur que n'aye la chasse.
Ainsi fut par un plus fin
Mise à fin Du subtil Renard la ruse.
Qui ne veut estre déçu
A son su, D'un tel engin faut qu'il use.
François IIauertj.
1 Xéâ fssoudun, en Berry, vivait encore en 1561. Pendant *a séjour à Toulouse, où il av.ût été envoyé pour étudier Hroit(i5Vi), il publia ses premières produelions sous le w du Banni de lyesse.
Quelques-unes de ses fables ont été refaites par la Fon- ; Unie,
MÉTAMORPHOSE d'un homme en coucou
CONTE
Mars est passé : voici le premier jour
Du mois sacré à la mère d'amour :
Dites, oiseaux de diverse peinture,
Sentez-vous point rajeunir la nature?
Sus! mes mignons, recommencez vos chants;
Réjouissez les forests et les champs :
En récompense, ici gisant i l'ombre,
Je chanterai quelqu'un de votre nombre,
Qui autrefois entre nous a vécu,
Ore est oiseau, et s'appelle cocu;
Fameux oiseau, de qui prit la semblance
Le roi du ciel, qui la tempes te lance,
Pour assurer le courage peureux
De sa Junon, au combat amoureux.
Ce cocu fut un bourgeois de Corinthe, Fort ombrageux, et sujet a la quinte, Puissant d'amis, père aux ccus comptans, Mais qui avoit passé son meilleur temps. 11 épousa une femme gentille, Belle, en sa fleur, fine, accorte et subtile, Dont Cupidon le sçut tant enflammer,
Qu'il l'aima trop, si l'on peut trop aimer.
Il ne taschoit sinon qu'à lui complaire:
Voire faisoit plus qu'il ne pouvoit faire.
Ce bon vieillot juroit tous ses grands dieux
Qu'il l'aimoit plus que son cœur et ses yeux.
En peu de temps, l'épouse jeune et roide
Rompit les reins à la vieillesse froide :
Le bon hommeau, qui vit que longuement
.Ne fourniroit à tel appointement,
Ayant tiré ses plus grands coups de lance,
Eut son recours a sainte remontrance.
De mari donc il devint sermonneur,
Qui ne preschoit que vertu et qu'honneur,
Que bon renom : c'étoit tout son langage,
Qu'il faut garder la foi en mariage;
Que du logis femme ne doit sortir
Sans son mari. Il l'eust pu convertir,
A ce qu'on dit, si l'Archerot qui vole
Se contentoit seulement de parole;
Te qu'il ne fait: il est par trop dispos,
Volage, ardent, ennemi du repos,
Pour endurer qu'une belle jeunesse
Languisse 5 l'ombre et moisisse en paresse.
Assez de fois elle en montra semblant,
Dont le mari, chaude (ièvre tremblant,
Laissa glisser dedans sa fantaisie
Un certain mal qu'on nomme jalousie.
Si tost qu'au vif de ce mal il fut poingt
Qui met aux fronts cornes qu'on ne voit point,
Sot, il voulut tenir sa temme en mue,
Lui défendit de se trouver en rue,
Veilloil après, ue cessoit d'épier i
À son œil mesme il n'osoit se fier.
Mal est gardé ce que garde la crainte.
Le corps étoit au logis par contrainte;
L'esprit dehors à ce seul but lendoit
De faire en bref ce qu'on lui défendoit,
C'est la coutume ; il se pique et s'offense 1
Plus aigrement de plus aigre défense.
Ainsi voit-on les villageois troublés
Contre un torrent qui vient gaster leurs blés
Dresser remparts de fagots et d'argile,
Se travaillans d'une peine inutile.
Cela ne sert, sinon que d'irriter
Le fier torrent qui ne veut s'arrêter :
Il pousse avant son onde courroucée;
Puis, quand il a mis à bas la chaussée,
A gros bouillons, de plus grande fureur,
S'en va noyer l'espoir du laboureur.
Pour abréger, dès la première année, Elle trouva parti pour sa menée :
Alors conclut de quitter son grison, Quoi qu'il en fust, et sortir de prison, Assigne un jour (Vénus, c etoit ta festc) : Tous ses habits des le soir elle appresle; Part au matin avec un jeune ami, Sans dire adieu au bonhomme endormi.
A son réveil, qu'il se trouve sans elle, Saute du lit; ses valets il appelle, Puis ses voisins; leur conte son malheur, S'écrie au feu, au meurtre et au voleur; Chacun y court : la nouvelle entendue
DE lîIMES GAULOISES. 117
Que ce n'étoit qu'une femme perdue, Quelque gosseur, de rire s'éclatant, Va dire : 0 Dieux ! qu'il m'en arrive autant ! La perte, jointe avec la moquerie, Firent tourner ses douleurs en furie; Sort de la ville, et sort aussi du sens : Par les chemins il demande aux passans :
Savez-vous point là où elle est allée?
Ma femme, hélas » ma femme on m'a volée !
Il s'arrachoit sa harbe et ses cheveux,
Hemplissoit l'air de regrets et de vœux;
Contoil aux vents, au soleil, à la lune,
Aux durs rochers sa piteuse fortune.
Menant tel deuil sept grands jours tout entiers,
Alla, revint par voyes et sentiers,
Par monts, par vaux, par bocage et par lande,
sans avaler breuvage ni viande ;
Et, n'ayant plus que les os et la peau,
berabloit un corps déterré du tombeau.
Le ciel, qui voit un si cruel martyre,
En prend pitié, et enfin l'en retire :
Car une fois, de douleur consumé,
La voix lui faut, et, par miracle étrange,
• a bouche ouverte en un long bec se change,
tuer pensoit barbe et cheveux chenus ;
Harbe et cheveux plume étoient devenus ;
Plume devint sa robe par derrière ;
Et chaque bras est une aisle légère.
Lors il perd terre, et, s'élevant en l'air,
Cocu parfait encommence à voler,
Bien ébahi de perdre sa ligure
En un moment par sa mésaventure,
Comme jadis Picus fut étonné,
Quand une fée en picmars l'eut tourné,
Frappé trois fois de sa verge charmée.
Par un dépit de n'estre point aimée :
Ainsi soudaiu ce misérable amant
Est fait oiseau, et si ne sçait comment.
Il fuit soi-mesme, et sa forme nouvelle
Qui tient du sacre et de la colombelle ;
S'envole au bois, au bois se tient caché,
Honteux d'avoir sa femme tant cherché.
Et néanmoins, quand le printemps rentlaimnc
Nos cœurs d'amour, il cherche encor sa femme,
Parle aux passants, et ne peut dire qu'où :
Rien que ce mot ne retint le coucou
D'humain parler; mais, par œuvres, il montre
Qu'onc en oubli ne mit sa malencontre.
Se souvenant qu'on vint pondre chez lui,
Venge ce tort, et pond au nid d'autrui :
Voilà comment sa douleur il allège.
Heureux ceux-là qui ont ce privilège!
Jkan Passer at* •
* La Métamorphose d'un homme en coucou est — dit 1,11 recueil— a un po£me charmant qu'on serait tenté de croira sorti de la plume de la Fontaine, et que la Harpe regard'' comme un chef-d'œuvre. »
QUI CHERCHE SON VEAU CONTE TIRÉ DES CENT NOUVELLES NOUVELLES
Un villageois, ayant perdu son veau, L L'alla chercher dans la forêt prochaine. 11 se plaça sur l'arbre le plus beau, Pour mieux entendre, et pour voir dans la plaine. I Vient une dame avec un jouvenceau,
Le lieu leur plaît, l'eau leur vient à la bouche, Et le galant, qui sur l'herbe la couche, Crie en voyant je ne sais quels appas :
0 dieux! que vois- je! et que ne vois-je pas! Sans dire quoi : car c'étoient lettres closes. Lors le manant, les arrêtant tout coi : Homme de bien; qui voyez tant de choses, Voyez-vous point mon veau ? dites-le moi.
La Fontaine5.
1 Nouvelle XIL Ce conte a pour litre le Veau, t. I, P- 56 — H se trouve également dans le Pogge, Voggii fa- <*tim. Asinus perditm, t. I, p. (1107), in-18. (OEuvres k la Fontaine, édit- G. A. Walckenaer, t. lit.)
* Né à Chàteau-Thierrv le 8 juillet 1621, mort le 13 avril 1*95.
CONTE
Guillot passoit avec sa mariée; Un gentilhomme à son gré la trouvaut : (lui t'a, dit-il, donné telle épousée?
<Jue je la baise, à la charge d'autant. Très-volontiers, dit Guillot à l'instant, Elle est, monsieur, fort à votre service. Le monsieur donc fait alors son office En appuyant, Péronelle en rougit.
Huit jours après, ce gentilhomme prit Femme à son tour; à Guillot il permit Même faveur. Guillot tout plein de zèle: Puisque monsieur, dit-il, est si lidèle, J'ai grand regret, et je suis bien fâché Qu'ayant baisé seulement Péronelle 11 n'ait encore avec elle couché.
La Fontaine.
LE ROSSIGNOL ET LA GKENOUILI
fable
contre ceux uu1 publient leurs propres écrits sou
LE NOM d'àUTRUI.
Un rossignol contoit sa peine Aux tendres habitants des bois;
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La grenouille, envieuse et vaine, Voulut contrefaire sa voix.
« Mes soeurs, écoutez-moi, dit-elle, « C'est moi qui suis le rossignol; «•Vous allez voir comme j'excelle « Dans le bécarre et le bémol. »
Aussitôt la bête aquatique, Du fond de son petit thorax, Leur chanta pour toute musique Drré, ké, ké, kex, koax, koax.
Ses compagnes crioient merveilles !
Et, toujours fière comme Ajax, Elle cornoit à leurs oreilles Brrc, ké, ké, kex, koax, koax.
Une d'elles, un peu plus sage, Lui dit : Votre chant est fort beau; Mais montrez-nous votre plumage Et volez sur ce jeune ormeau.
Ma commère, l'eau qui me mouille M'empêche d'élever mon vol.
Eh bien, demeurez donc grenouille, Et laissez là le rossignol.
J. B. Rousseau 1 .
1 Né à Paris en 1670, mort en 1741 à Bruxelles. Fils d'un ordonnier, il eut la faiblesse de rougir de son origine.— >n sait les causes qui amenèrent le bannissement de ce K>ête lyrique et épigrammatique.
CONTE
En son lit une demoiselle Attendoit l'instant de la mort.
Un capucin, brûlant de zèle, Lui dépêchoit son passe-port.
Puis il lui dit pour réconfort :
Consolez-vous, âme fidèle, La Vierge est là qui vous appelle Dans la sainte Jérusalem ; Dites trois fois pour l'amour d'elle Domine, salvum fac regem 1 .
J. B. Rousseau.
CONTE
Dans un faubourg, une maison brûloit, Chacun y court, comme on fait en tel cas ; L'un saint Vincent à son aide appeloit, L'autre saint Jean, l'autre saint Nicolas; Le maître dit : « Le grand diable vous tord ; « Allez à Dieu tout droit, mieux il sera ; <r Car cependant qu'ils feront leur rapport, « Vertusambleu ! ma maison brûlera*. »
A.NONYMK.
1 Ou dit «jue cette distraction fut commise un jour |*ar le trésorier de la Sainte-Chapelle de Paris.
Ce conte est attribué à Rousseau dans l'édition d<
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LE SOUPER DU PRÉDICATEUR
CONTE
Un cordelier avoit un jour prêche
Un beau sermon contre l'intempérance
Et déployé toute son éloquence,
Pour démontrer que c'est un grand péché.
Un auditeur, qui se sentit touché,
Court s'accuser d'un peu de gourmandise;
Dans la cellule il voit la nappe mise,
Et de Champagne un flacon débouché,
Mus deux perdrix, une rouge, une grise;
On peut juger quelle fut sa surprise.
* Par mon sermon je vous ai convaincu, « Dit le Pater; mais l'habitude est prise,
* Et c'est ainsi que j'ai toujours vécu ;
* Dispensez- vous d'un conseil inutile; < Tout ce que j'ai prêché pour un écu,
» Je ne voudrois le faire pour cent mille.
Charles-Marie de la Condamixe1.
mais oa l'a retranché dans celle de 1716. » (.Vont». rfç. des Epigr. franç., 1720.)
1 Né à Paris le 28 janvier 1701, mort le h février 1774; de I Académie. Poêle naturel et facile.
PARTANT QUITTE
CONTE '
Alain disoit : Ma femme, écoute-moi;
Je l'avouerai qu'avant que d'être à toi, \
Bien jeune encor, je lis une folie;
J'eus une fille : elle est, ma foi, jolie;
Prends-la chez nous faute de nourrisson.
Je veux de toi qu'( lie prenne leçon ;
Tu l'aimeras, car elle te ressemble. 1
— Et moi, j'ai fait, dit-elle, un beau garçon; -
11 nous faudra les marier ensemble.
De la Condamim .
CONTE
D'un ton pathétique et touchant, • Un jour sur l'amour pur le père André prêchant: « Eussiez-vous, disoit-il, cette pudeur charmante
« Qui brille dans un cordelier; «< Eussiez-vous, qui plus est, la doctrine élégaute « Qui dans un capucin semble un don singulier;
« Fussiez-vous plus sobre qu'un carme, » Plus humble qu'un jésuite, et moins ambitieux; « Sansl'amour tendre et pur qui touche, émeut, désa « Vous n'entrerez jamais au royaume des eieui. »
Anonyme.
CONTE
IHaise, voyant à l'agonie
Lucas, qui lui devoit cent francs,
Lui dit, toute honte bannie :
— Çàf payez-moi vite, il est temps.
— Laissez-moi mourir à mon aise, liépondit foiblement Lucas.
— Oh ! parbleu, vous ne mourrez pas Que je ne sois payé! dit Biaise.
Anonyme.
CONTE
Au mois de mai. se baignant dans la Seine, Certain badaud y tomba dans un creux.
Quelques nageurs se donnèrent la peine De l'en tirer: c'en étoit fait sans eux; Entre leurs bras porté sur le rivage, U rappela ses esprits doucement, Tant qu'à la fin ayant repris courage : « Beau sire Dieu, cria-t-il hautement,
• De me baigner si désormais l'envie
« Me revenoit, daignez me la changer; « Oncques dans l'eau n'entrerai de ma vie
• Qu'auparavant je ne sache nager.
Anonyme.
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LE RAT BIBLIOTHÉCAIRE
Qu'on dise, si l'on veut, que les rats sont des bêtes, Pour moi, mille raisons me les font estimer: Mille femmes d'esprit en logent dans leurs têtes, Et, certes, ce commerce est bien propre à l'on Timides commensaux dont la plupart des
Font rarement assez de cas, Ils n'en pensent pas moins, quoiqu'ils ne parlent pas Différents en ce point de tous tant que nous sommes; Que dis-je? ils ont du goût pour les arts libéraux* Et dans plus d'un grenier se trouvent des musées À l'usage des rats amateurs de tableaux;
Ils tiennent aussi des lycées,
Où plus d'un critique mordant
A plus d'un pauvre auteur donne des coups de dent;
Plusieurs d'entre eux, vrais petits gnomes, S'exercent sous la terre au métier de mineurs ; D'autres, dans les donjons, rusés observateurs.
Se donnent des airs d'astronomes.
Ils ont, ainsi que nous, des savants de tous rangs» Ainsi que nous encore ils ont des ignorants; Bref, en petits formats ce spnt nos seconds tomes.
Mais je veux parler dans mes vers
Du premier rat de l'univers; C'était Grignot, l'honneur de la nation grise. Le monde entier voyait Grignot avec surprise; Tous les siens étaient fiers d'un aussi docte rat ;
fot de ville ou des champs, ou de cave ou d'église, w» un seul, Dieu merci, qui ne le vénérât; pus en pèlerinage arrivaient d'une lieue,
Tour baiser le bout de sa queue ; v Rates et rats de tous pays ^voyaient leurs enfants en foule à son école, pwne si c'eût été Pic de la Mirandole ii En fourrure gris-de-souris, îfc lui toute sa classe est enthousiasmée,
autres professeurs de lui sont tous jaloux ; * On voit que c'est comme chez nous ;
Mais qu'importe à la renommée?
! Son favori craint peu les envieux; !.. Et, quand ils seraient une armée,
sont-ils pas à terre, et lui parmi les dieux!
"est assez discourir, veuons à notre affaire : ! totopolis voulait un bibliothécaire 'our soigner un dépôt trop longtemps négligé. a rat qu'auparavant on en avait chargé ;aute de savoir lire avait eu son congé, liose que parmi nous souvent on devrait faire, totre docteur, nommé par acclamation,
Entre aussitôt en fonction ; tox plus petits détails il donne un soin extrême ; 'oint d'objet qui par lui ne soit coté, noté,
Et de sa patte étiqueté;
Car le docteur a pour système Ju'unbon chef doit tout voir, tout faire par soi-même
I rassemble d'abord les mémoires des rats,
Pour servir à quiconque écrira leurs histoires,
Et puis les manuscrits des chats
Comme pièces contradictoires; Il sauve, non sans peine, un gros tas de joumauï Gardés dans le dessein d'allumer les fourneaux, Et des ballots d'écrits que nos savants ignorent,
Et mille poèmes charmants,
Et cent mille jolis romans, Quenousne lisons point, maisque les rats dévorent;
Et les bons mots de Pridtrpax,
Et la morale de Rapax ; Et surtout le récit de ce fameux voyage,
Que jadis un rat en bas âge, A l'exemple d'Haunon, entreprit le premier, Lorsqu'il osa franchir l'Apennin, le Caucase, Et prouver, trottinant du Tibre jusqu'au Phase. Que les rats ont aussi leur petit Tavernier. Leur nouvelle Odyssée en parle avec emphase, Car il faut un poëte, et Ton ne peut nier Que, sans Homère, Ulysse aurait perdu sa pe:ut\ Comme le souriceau sans le bon la Fontaine.
Au milieu de tant de trésors,
Que fit le bibliothécaire?
11 en fit des extraits, mais sa façon d'extraire Nourrissait un peu moins son esprit quesoncorr»
Et ce grand amas de science Passa dans l'estomac, non dans l'intelligence. Or savez-vous, messieurs, ce qu'il en arriva? Il en creva.
Petits esprits, ce que je viens de dire,
C'est bien pour vous que je Vai dit : te n'est pas assez de tout lire, H faut digérer ce qu'on lit 1 .
HOLFFLERS.
MONSIEUR D'OSMOND
Après avoir eu cent maîtresses
Chez les filles et les duchesses,
Et fait ce que font dans Paris
Tous nos jeunes gens bien appris,
Réduit aux maîtresses communes,
D'Osmond, qui se sentit baisser,
Vit bien qu'il falloit renoncer
Au métier des bonnes fortunes,
Et résolut de faire enfin
Ce que nous nommons une fin.
Une Un! c'est un mariage :
Deux mois avant il devient sage;
Il rompt toute affaire de cœur;
Il recueille pour son ménage
Ce qui lui reste de vigueur;
Et sa flamme, ainsi reposée,
Dans le lit de son épousée
Fit si beau feu, l'étonna tant,
Qu'il se disoit : « Oh! sur mon âme,
1 Ce conte est de la meilleure facture. On y trouve ndition du bonhomme.
Si j'avois cru valoir autant,
Je n'aurois pas encor pris femme. »
De Ru lui ère1.
LA CHÀNOINESSE
CONTE
Une superbe chanoinesse Portoit dans ses sourcils altiers L'orgueil de trente-deux quartiers.
Un jour, au sortir de la messe, En présence de l'Éternel, En face de tout Israël, Tandis qu'elle fendoit la presse Et s'avançoit le nez au vent, Un faux pas lit choir la déesse Jambes en l'air et front devant.
Cette chute fut si traîtresse* Qu'en dépit de tous ses aïeux, Qui voulut vit de ses deux yeux Le premier point de la noblesse; Car on ne peut nier cela :
Toute noblesse vient de là ; Ce point en valoit bien la peine.
L'ivoire, le rubis, l'ébène, N'ont rien de plus éblouissant ;
' Historien et poète, né à Bondy, près de Paris, e 17&5, mort en 1791. Académicien, ami de J. J. Kousseai
Elle avoit raison d'être vaine.
Le beau chevalier qui la mène,
Noble et timide adolescent,
La relevoit en rougissant,
Et rassuroit d'un air décent,
Mais plein de feu, mais plein de grâce,
Sa pudeur prise au dépourvu.
« Ah! monsieur, dit-elle à voix basse,
Ces messieurs bourgeois l'ont-ils vu? »
De Ruluiehe. .
LE CHAPELIER
On chapelier venoit purifier
Sa conscience aux pieds d'un barnabite.
« Ça, mon ami, votre état? — Chapelier.
— Bon! Et quelle est la coulpe favorite?
— Voir la donzelle est mon cas familier.
— Souvent? — Assez. — Et quel est l'ordinaire? Hein! tous les mois?— Ah! c'est trop peu. mon père.
Tous les huit jours? — Je suis plus coutumier.
— De deux jours l'un?— Plus encor; j'ai beau faire A tous moments le plus ferme propos...
— Quoi ! tous les jours f — Je suis un misérable.
— Soir et matin ?— Justement ! — Commént diable ! Et dans quel temps faites-vous des chapeaux? »
CllAMFOlVr*.
1 Ni en mi, près de Clennont, en Auvergne ; mort à
QUI MONTRE LA LANTERNE MAGIQUE
FAULK
Messieurs les beaux esprits, dont la prose et les vers Sont d'un style pompeux et toujours admirable,
Paris, en 1794. Il fut bibliothécaire à la Bibliothèque nationale.
* Etienne de Fumars, né le 22 octobre 1745, près de Marseille, mort à Copenhague le 30 novembre 1806. Resta quelques années chez les Oratoriens, fut l'ami intime de Dorât, de Lemierre, de Roucher et d'Imbert. — Précepteur des enfants du comte de Grave, puis de ceux du marquis de Vérac, ministre de France en Danemark. — Épousa la tille d'un pasteur de l'Eglise prolestante française de Copenhague. — lia laissé des fables assez estimées et des poésies légères.
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Mais que l'on n'entend point, écoutez cette fable, Et tâchez de devenir clairs.
In homme qui montrait la lanterne magique
Avait un singe dont les tours
Attiraient chez lui grand concours. Jacqueau, c'était son nom, sur la corde élastique
Dansait et voltigeait au mieux;
Puis faisait le saut périlleux; £t puis sur un cordon, sans que rien le soutienne, Le corps droit, fixe, d'aplomb,
Notre Jacqueau fait tout du long . L'exercice à la prussienne, i Un jour qu'au cabaret son maître était resté
(C'était, je pense, un jour de fête), Notre singe en liberté Veut faire un coup de sa téte.
H s'en va rassembler les divers animaux
Qu'il peut rencontrer dans la ville :
Chiens, chats, poulets, dindons, pourceaux,
Arrivent bientôt à la file.
• Entrez, entrez, messieurs, criait notre Jacqueau; t'est ici, c'est ici qu'un spectacle nouveau Vous charmera gratis. Oui, messieurs, à la porte On ne prend point d'argent, je fais tout pour l'honneur. »
A ces mots, chaque spectateur
Va se placer, et I on apporte U lauterne magique ; on ferme les volets ;
Et, par un discours fait exprès,
Jacqueau prépare l'auditoire.
Ce morceau vraiment oratoire
Fit bâiller : mais on applaudit.
Content de son succès, notre singe saisit Un verre peint qu'il met dans sa lanterne. 11 sait comment on le gouverne, Et crie en le poussant : « Est-il rien de pareil? Messieurs, vous voyez le soleil, Ses rayons et toute sa gloire.
Voici présentement la lune ; et puis l'histoire D'Adam, d'Eve et des animaux...
Voyez, messieurs, comme ils sont beaux!
Voyez la naissance du monde; Voyez.-.» Les spectateurs, dans une nuit profonde, Écarquillaient leurs yeux et ne pouvaient ricu voir :
L'appartement, le mur, tout était noir.
« Ma foi, disait un chat, de toutes les merveilles Dont il étourdit nos oreilles, Le fait est que je ne vois rien.
— Ni moi non plus, disait un chien.
— Moi, disait un dindon, je vois bien quelque chose; Mais je ne sais pour quelle cause Je ne distingue pas très-bien. »
Pendant tous ces discours, le Cicéron moderne Parlait éloquemment et ne se lassait point. 11 n'avait oublié qu'un point :
C'était d'éclairer sa lanterne.
Floîuan1.
« Jean-Pierre Claris de Florian, né lu 6 mars 1755, au château de Florian, dans les devenues; mort à Sceaux, le 15 septembre 1794, à l'âge de trente-huit ans. — Esprit aimable, tin, délicat, sentimental. — Le second de nos fabu-
LE VOYAGE
FABLE
Partir avant le jour, à talons, sans voir goutte, Sans songer seulement à demander sa route; Aller de chute en chute, et, se traînant ainsi, Faire un tiers du chemin jusqu'à près de midi; Voir sur sa tête alors s'amasser les nuages; fans un sable mouvant précipiter ses pas ; Courir, en essuyant orages sur orages, Vers un but incertain où Ton n'arrive pas; Détrompé vers le soir, chercher une retraite; Arriver haletant; se coucher, s'endormir; On appelle cela naître, vivre et mourir. La volonté de Dieu soit faite!
Flo RIAIS.
LE BOURREAU ET LE PATIENT
CONTE
Certain pendard alloit être pendu; En capucin Tennuyoît avec zèle, Et par le col, Samson, le bras tendu, A reculons le traînoit à l'échelle.
listes. Ses débuts furent encouragés par Voltaire* — l'âge, lieutenant des dragons de Penthièvre.
Jà du premier au deuxième bâton, Le carnifex se guindoit en arrière; Mais mon coquin, allongeant le menton, Ne suivoit plus la lesse meurtrière.
« Je vous attends, crioit l'homme au cordon, Allons, montez! dépêchons! à l'ouvrage! — Non, je ne puis. — Vous ne pouvez? — Pardon; Mais...— Eh bien, quoi? — Je n'ai pas le courage. — Eh ! ventrebleu, n'avez-vous pas deux pieds? Du cœur, enfant, est-ce ainsi qu'on marchande? Si faut-il bien pourtant que vous montiez, Si vous voulez que l'on vous pende. »
Grouvellk i.
LE DOUBLE AVEU
CCTNTK
Un grand seigneur, frappé de mort subite, Droit aux enfers fut conduit au plus vite.
1 Philippe-Antoine Grouvelle, né àParis en 1758, mort à Varennes le 30 septembre 1806. — Fils d'un orfèvre, clerc de notaire et en même temps faiseur de petits vers dans Y AU manach des Muscs; commis de Chamfort, secrétaire des commandements du prince de Condé. — Se jeta dans le camp de la Révolution, fit partie du Club de 1789, fut nommé secrétaire du Conseil exécutif provisoire après le 10 août 1792, lut à Louis XVI sa condamnation (20 janvier 1795) d'une voix faible et tremblante, au dire de Clérv; ministre de France en Danemark à deux reprises différentes; membre du Corps législatif et correspondant de l'Institut.
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lîu Styx à peine eut-il Louché le bord, Que sou cocher s'offre à ses yeux d'abord. «Vous, monseigneur, dans ce lieu de souffrance! Puis-je savoir quel crime, quelle offense...
— Mon cher Vincent, j'ai tout sacrifié, Pour enrichir le fils que ma moitié, Cette adorable et vertueuse femme, M'avoit donné, seul gage de sa flamme.
Mais toi, Vincent, quel est donc le sujet De ton malheur, toi, sage domestique?...
— Ah! monseigneur, ce maudit fils unique, Hélas ! je suis ici pour l'avoir fait. »
Louis-Stanislas Fiikron (fils) 1 .
ECHO
FABLE
Echo rit, écho pleure, écho jure, écho chante,
Écho dit non, écho dit oui, Tour à tour, sans effort, toujours d'après autrui, tes gens sans caractère image assez plaisante.
Anonyme.
1 Né â Paris, journaliste révolutionnaire; n'eut ni la réputation ni le mérite de son père. Il mourut, en 1802, »ous-préfet de l'un des arrondissements de l'ile de Saint- Domingue.
LES TANT PIS ET LES TANT MIEUX
« Eh! bonjour donc, compère Etienne.
— Ah! c'est toi, mon ami Lubin!
Te voilà de retour, enfin.
— Oui ; la santé? — Bonne; et la tienne?
— Targué, la mienne est bonne aussi.
Quoi de nouveau, compère, ici?
—J'ai perdu ma tante Bastienne.
— Hélas! tant pis.— Tant mieux, plutôt:
J'étais sans maison; aussitôt
J'allai m'établir dans la sienne.
—Tant mieux, en ce cas. — Non, ma foi!
La maison, un peu trop ancienne,
Une nuit s'écroula sur moi.
—Tant pis. — Mais non: vaille que vaille,
J'en courrais les risques encor.
Dans les débris d'une muraille,
Ami, je découvre un trésor.
— Un trésor? — Oui; le richard Biaise, Qui faisait tant le renchéri,
Me pressa, quand je fus guéri, D'épouser sa lille Thérèse,
— Tant mieux. — Eh non, c'est un lutin Qui me rompit d'abord la tête :
Je suis bon, mais un peu mutin; Et, le lendemain de la fête, Je la rossai dès le matin.
— Tant pis, vraiment. — Non pas, compère!
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Dès qu'une fois Martin-Bâton
Eut accouru, la ménagère
Devint plus douce qu'un mouton.
— Alors, tant mieux. — Tant mieux? eh non!
Thérèse, depuis cette aubade,
Ne but ni mangea, par boutade;
Et, pour me ruiner, je crois,
Elle devint exprès malade.
—Tant pis. — Tant mieux; en moins d'un mois,
Ma femme brusquement est morte.
—Ah! tant mieux! — Le diable m'emporte,
Si tu n'as dit vrai celte fois. »
RIEN QU'UNE
CONTE
Certain curé, las d'être seul au lit, Tenait au moins à ne pas l'être à table, Et pour convive avait servante aimable, De bonne mine et de bon appétit.
Dans un pieux et friand tête-à-tête, Thérèse et Tonsurin (c'est le nom du curé), Quand du repas la prière était faite,
4 Né à Mevoisin, près de Chartres, le ôO mai 1755, mort â ParisleSUévricr 1806. De l'Académie. Auteur comique esliniable. Quelques-unes de ses pièces sont restées au re- KTloire, notamment Monsieur de Crac.
D'un bon vin vieux nouvellement tiré,
Et d'un poulet avec art préparé,
Se régalaient, surtout les jours de fête ;
Et par degrés Thérèse, dont Bacchus
Électrisait les sens très-inflammables,
S'abandonnait à des désirs coupables;
Et certains mots, par saint Paul défendus,
Du bon curé venaient choquer l'oreille ;
Mais Tonsurin, achevant sa bouteille,
N'y répondait que par des oremus;
Puis saintement, les yeux sur le bréviaire,
Dont deux doigts seuls tournaient le parchemii
Il regagnait sa couche solitaire ,
Tandis que l'autre, un bougeoir à la main,
Et ses beaux yeux fixés sur son beau sein,
Tout en pleurant l'ennui du presbytère.
De sa cellule enfilait le chemin.
Or de Thérèse et du bon Tonsurin
C'était, amis, la conduite ordinaire :
Nota pourtant que quand chez le patron
Certains curés, confrères charitables,
Pour y dîner arrivaient sans façon,
Las, pour Thérèse, adieu, mets délectables !
Adieu, bon vin, café, liqueurs, adieu!
De son repas l'office était le lieu.
Et de bon cœur les ministres de Dieu j
Étaient donnés, par elle, à tous les diables.
Arrive enfin l'antique jour des Kois,
Jour solennel aux fastes de l'Église;
Et Tonsuriu, qui respecte ses lois,
Court au marché. Péché de gourmandise
Est bien permis en cette occasion ; Et qui pour Dieu meurt d'indigestion
§rite bien que Dieu le canonise.
Or sus, Thérèse, un panier sous le bras, Et son patron, sous une houppelande, Malgré le vent, la neige et le verglas, Jusqu'au marché cheminent à grands pas; Et tour à tour l'un ou l'autre demande : Combien cetle oie? On dispute, on marchande; Bref, on achète. Ils reviennent transis, ilais un bon feu les attend au logis.
Thérèse éprouve une secrète joie, Thérèse espère avoir sa part de l'oie Et du gâteau qu'on achète en rentrant.
N'étant que deux, le pasteur sûrement Aura la fève, et l'on conçoit sans peine Que, s'il est roi, Thérèse sera reine.
Le feu s'allume, et l'oie au même instant, Par le brasier doucement colorée, Au gré du feu tournant et retournant, Offre aux regards sa surface dorée.
La nuit survient : la pendule a sonné bu lin souper le moment fortuné.
Déjà la table est dressée et servie, I!éjà Thérèse a mis son blanc corset, Son jupon vert et son nouveau bonnet ; ttëjà, de beaux marrons et de truffes farcie, Son oie exhale un savoureux fumet; Déjà, placé vis-à-vis sa servante, Le bon pasteur a saisi son couteau, Traco les parts, découpé le gâteau.
On sonne, on ouvre... 0 douleur accablante 5
Ma plume, hélas! s'arrête à cet endroit.
Thérèse, pâle, interdite, chagrine,
Cède sa place au vicaire Benoît,
Et va souper seule dans sa cuisine.
« Eh! bonjour donc! —J'arrive sans façon.
— C'est fort bien fait, ton bon ange t'envoie : Assieds-toi là, tu goûteras d'une oie Délicieuse, et d'un vin!... Ah! pardon!
Je suis à toi : je descends à ma cave Et j'en apporte un certain vin de Grave, Qui... tu verras.-, tu le trouveras bon. » 11 sort. « Monsieur, dit Thérèse au vicaire En accourant, vous êtes seul? — Pourquoi?
— Pour vous donner un avis salutaire.
Sachez qu'ici pour vous je meurs d'effroi.
— Que veux-tu dire? explique-toi, ma chère !
— Vous ignorez que monsieur Tonsurin, Que vous croyez avoir l'esprit très-sain, A, par instants, des accès de folie
Si dangereux, que souvent on le lie.
— Il serait fou, lui? — Que trop, par malheur! Trois fois par an sa tête se détraque,
Et c'est toujours entre Noël et Pûque; Voici l'époque. — 0 ciel! je meurs de peur. Si ses accès allaient le prendre à table.
— C'est très-possible, et même très-probable. Car vous savez qu'il ne boit jamais d'eau;
11 a des vins de toutes les espèces,
Et vous sentez que leurs vapeurs épaisses
Facilement ébranlent son cerveau.
-Mais à quoi donc pourrai-je reconnaître?.... I -Dès que monsieur verra mon pauvre maître
tun contre l'autre aiguiser deux couteaux, I ^ns plus tarder alors je lui conseille ! te s'évader, s'il ne juge à propos I Pour un souper de laisser une oreille.
I -Non, par saint Jean! —Quand sa tête s'en va r A ses désirs malheur à qui s'oppose :
Jl faut qu'il coupe; et, dans ces moments-là, i Celte oie, ou vous, ce serait même chose. -A table, à table! allons, maître Benoît, m en rentrant, aimé de deux bouteilles, | Le bon curé : ce vin fera merveilles. Choisis ta part du gâteau. Sous mon doigt Je sens la fève; oui, tiens, voilà l'endroit... Eh! non, c'est toi qui l'as... Ah! de la sorte Tu viens chez moi me détrôner?... N'importe A ta santé. — Volontiers. — Le roi boit!... » ' Bref, sur un plat, la maligne Thérèse A pas comptés apporte, en soupirant, Le mets friand, succulent, odorant...
A son aspect tous trois se pâment d'aise; Mais, pour Benoit, quel spectacle effrayant, Quand le cure, d'un œil étincelant, Considérant et le vicaire et l'oie, Semble hésiter sur le choix de sa proie; Quand, saisissant deux larges coutelas Que l'un sur l'autre il frotte à tour de bras, Au vieux Benoit qui tremble sur son siège '
II dit très-haut : «Çà, que te couperai-je? » Figurez-vous, à ce mot foudroyant,
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Maître Benoît, renversant les bouteilles,
Dans ses deux mains tenant ses deux oreilles,
Franchir la porte; et, plus prompt que le veni
Dégringolant l'escalier cul sur tête,
A travers champs, crier: Arrête! arrête!
Pousser, heurter les passants effrayés.
Qui pour un fou prennent notre vicaire ;
N'oser enfin baisser les yeux à terre
De peur de voir son oreille à ses pieds.
Figurez-vous Thérèse ivre de joie, i
De sa frayeur riant malignement;
Et le curé, muet d'étonnement,
Prêt à couper une cuisse de l'oie.
Sur l'escalier le poursuivre en criant :
«Rien qu'une, ami, rien qu'une seulement! »
Mais c'est en vain. — Thérèse est radieuse. —
Bref, il revient, et sans doute on conçoit
Qui prit la place et la part de Benoît...
Par cette adresse enlin victorieuse,
Goûtant le prix de son mensonge adroit.
L'espiègle en rit comme une bienheureuse.
Le cher curé, bientôt instruit du tour,
En rit aussi: riez h votre tour. ;
DÉSAUf.lEI'.S.
L'INGÉNUE
Hyacinthe, jeune bergère, Avec le séducteur Melcourt,
Se laissa choir sur la fougère, Et... son tablier devint court.
Lors se livrant, la pauvre fille, A ses regrets, à sa douleur, Elle voulut à sa famille Cacher l'effet de son malheur.
Il existait dans le village Un médecin prudent et sage, Connu par ses savants exploits.
Elle fut le voir. « C'est dommage, Lui dit le docteur, je le vois ; Mais, mon enfant, prenez courage...
— Monsieur... — La nature a ses lois; De combien êtes-vous enceinte?
— Hélas, dit la pauvre Hyacinthe, Je ne le suis que d'une fois. »
Cavkv e
FABLE
« Que je suis bien sous mon ciel de cristal!
A me nourrir la terre est épuisée,
A moi chaleur, et lumière et rosée :
Certes, je suis un noble végétal ! »
Ainsi parloit maint cornichon sous verre :
Le jardinier passe, et, d'un ton sévère,
(: est, je crois, l'ancien Lbraire qui, en 1808, ressuscita '««-au moderne, présidé par Laujon et dont Désaugiei s partie.
A ces vantards dit : « Taisez-vous, mes iils,- L'n coup de vent peut briser votre cloche; Vous mûrissez, et le bocal approche :
Encore un jour, et vous serez confits. » |
Hélas! hélas! philosophe, astronome, D'un ciel étroit coiffés, quand nous marchons, Fiers et clamant : « L'homme est tout, gloir*
(l'homme
Dieu tonne et dit: « Taisez-vous, cornichons!
Hégksippe Moue M'.
LES POIRES
CONTE
Un soir, au coin de l'âtre attendant le repas, A sa vieille Fanchon disait le vieux Lucas : « Oh! si noire Jean-Pierre obtenait cette place! Si je voyais mon fils au château garde-chasse! Femme, c'est l'intendant qui donnera l'emploi, Et ces poires chez lui feraient plaisir, je croi. Demain qu'à son lever ta corbeille soit prête; Demander la main pleine est la manière honnête- Tu diras, si nos vieux pouvaient être accompli*. Que nous aurons bientôt du chasselas exquis. —.Je comprends, » repartit la vieille ménagère. Le couple en était là, lorsque dans la chaumière Arrive l'intendant, l'air joyeux et pressé. « Vivat! J'ai fait si bien, que Jean-Pierre est pla-
Jean-Pierre est garde-chasse. » Et nos gens de lui
[dire
Des grand-merci, Dieu sait ! L'autre enfin se retire. 1 Brave homme ! bon enfant ! dit le vieillard touché; Femme, portons demain ces poires au marché. »
LE COIFFEUR TROP OBÉISSANT
Les coiffeurs sont gens babillards, Sots, diseurs de bourdes, vantards;
Hs aiment à conter d'ennuyeuses sornettes.
En faisant manœuvrer ciseaux et savonnettes,
Ils daubent volontiers sur les pauvres cornards.
On frater patenté de la ville dfIssoire,
Tondant un sien client, lui narrait une histoire
Qui n'avait pas de fin, et notre patient, De se montrer impatient.
•Coupez court ! cria-t-il.— Fort bien. Jevais vous dire
Tout ce qu'imagina le misérable sire
Pour venger son honneur gravement compromis...
H alla tout d'abord convoquer ses amis :
Germain, Bernard, Thibaut, le vieux compère Etienne;
Chacun dit son avis et chante son antienne...
—Coupez court, coupez court...— J'entends.— Le dé-
[noûment!
1 Né dans la Suisse française; ancien recteur de l'Académie de Lausanne, professeur et traducteur à Pnris. •Wfe et conteur spirituel.
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— Vous êtes trop pressé, cher monsieur, un moment ! . • Le coiffeur continue, et Vautre peste, enrage
De cet effréné bavardage,
De cet insipide discour.
«Eh morbleu! dit-il, coupez court!
— A moins de vous couper la tête,
Répond le coiffeur d'un air bête,
Je ne saurais vous couper rien.
Regardez... plus un poil... cela vous va-t-il bien? »
Alfned de Boi gy.
MOT D'UN MENDIANT
L'an dernier, certain soir d'automne, Un vieux quémandeur m'aborda, Et puis me demanda L'aumône.
«Bonhomme, je n'ai pas d'argent; Comme toi je suis indigent Aujourd'hui. Viens demain, si lu veux qu'on le donne. • Alors, d'un air fâché, le maroufle me dit : • Monsieur, je ne fais pas crédit. *
Alfbed de Bolgy.
fil
ËP1GRAMMES
Monsieur l'abbé et monsieur son valel Sont faits égaux tous deux comme de cire : L'un est grand fol, l'autre petit follet; L'un veut railler, l'autre gaudir et rire; L'un boit du bon, l'autre ne boit du pire; Mais un débat, au soir, entre eux s'émeut: Car maistre abbé, toute la nuit, ne veut Estre sans vin, que sans secours ne meure; Et son valet jamais dormir ne peut, Taudis qu'au pot une goutte en demeure.
Clkment Makot.
JJE DEUX CHEVAUX
TLKS EN ALLANT VOIR LE DUC DE PARME
Un certain président, Triboulet- surnommé, Suivoit monsieur Roland, échevin renommé, Pour saluer le duc de Parme et de Plaisance : Il avoit deux chevaux meilleurs François que lui» Oui, contraints d'y aller, en ont eu tant d'ennui, Hue tous deux en deux jours sont morts de déplaisanct
Jean Passerai*.
01 ATKAliN5
JEANNE
ÉPÎGRAMME
Jeanne vouloit savoir du médecin Lequel vaut mieux le soir ou le matin Au jeu d'amour. 11 dit que plus plaisant
1 Tiré de la S'tttre Mémppie.
Étoit le soir, le matin plus duisant
Pour la santé. « l ors, dit Jeanne en riant,
Je le ferai d'un appétit friand,
Doncques au soir pour la grand' volupté.
Et le matjn pour la bonne santé. *
J. Vahjuelin du la Fresîcaye.
ÉP1GIIAMME
Je confesse bien comme vous Que tous les poètes sont fous; Mais, puisque poëte vous n'êtes, Tous les fous ne sont pas poètes.
SCEVOLE DE SaINTE-MaKTUE 1 .
ËPIGRAMME
Mon Uiantcclcr, a qui la musc, Comme à moi, verse dans le cœur Sa science, plutôt infuse Qu'acquise à force de labeur,
Ne soyons de ceux qui palissent Dessus les livres sans séjour, Et en leur jeunesse vieillissent Sans vivre jamais un bon jour.
1 Véritable nom : Gaucher: né a Loudun en 1556, iworl en 1623.
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C'est fureur qui les y convie :
Celui vraiment s'abuse fort, Qui veut mourir durant sa vie», Afin de vivre après sa mort.
SCEVOLE DE SaINïK-MaKTIIE.
D'UN LYON ET D'UN RENARD
ÉPIGR AMME
Dedans un antre, un lyon d'aventure Trouve un renard navré mortellement, Dont il s'approche, et, voyant sa blessure : « Qui t'a, dit-il, outragé tellement?
Mais sors de là, permets tant seulement Que je te lèche, et lors, en moins de rien, Tu seras sain : tu ne sais pas combien Ma langue est bonne et puissante en cela. » L'autre répond : « Ami, je le sais bien, Mais je crains trop pour les voisins qu'elle a.
Jacques de la Taille*.
ÉPIGRAMHE
Viens à mon aide, Amour, je te suppli; Fais tant pour moi, que je mette en oubli
1 Né eu 1540, pivs Pithiviers, en Gùtinais.
Cette beauté, dont ma douleur procède.
Las, qu'ai-je dit? Amour, garde-t'en bien : J'aime trop mieux ne m'alléger en rien ; Le mal est grand, mais pire est le remède1.
Philippe Desportes
liâtir châteaux, courir grands tables.
Faire l'amour, coucher gros jeu :
Sont grands chemins, qui, délectables, Conduisent l'homme en pauvre lieu.
Antoine de Cotel s.
Comme Ton a soin de ses proches,
Une tante blâmoit du jeu,
Son neveu, avec grands reproches.
* De là, probablement, ce dicton : Le remède est pi* que le mal.
2 Né en 15*8, mort en 1606. Po£te religieux et galant poète de cour. Ronsard lui a donné le premier ranj parmi les poêles de l'époque.
a Né a Paris vers 1550. Conseiller ;iu Parlement. Sci œuvres forment 1 vol. in-i° (Paris, 1578). En voici le titre Le Premier livre des Mignardes et gayes poésies, avec qti't ques traductions, imitations et inventions.
« A la fin, se dit le neveu, Quittez le jeu d'amour, ma tante, Et moi les dés, je le promets.
- Le traître, dit la reprenante, se corrigera jamais, *
Tiiéud. Agrippa d'Acbigné'.
Enfin chacun déteste Les guerres, et proteste Ne vouloir que le bien ; Chacun au bien aspire, Chacun ce bien désire, Et le désire sien *.
Tu. Agrippa dAlbignk.
Se en Saintonge le S février 1550, mort réfugié à Ge- -ye, le 29 avril 1650. La vie de ce gentilhomme huguenot, *le satirique, partisan, proscrit, est tout un roman et **ux. Notre siècle a remis en faveur cet écrivain d'une Nue de luttes religieuses. Nous devons a M. p. Mérimée £ bonne édition du Baron de Fœneste, et à M. Ludovic ^nne une édition non moins recommandabJe des Tra-
"tes! de tous les temps et de tous les pays.
François Premier prédit ce point, Que ceux de la maison de Guise Mettraient ses enfants en pourpoint, Et son pauvre peuple en chemise1.
Charles IX *.
Au temps passé, l'Esprit-Saint élisoit
Ceux dont vouloit l'Église être servie.
En ce temps-là, vertu fruit produisoit :
Car les élus étoient de sainte vie.
Mais maintenant les mondains, par envie,
Ont usurpé la sainte élection,
Dont s'en ensuit l'humaine affection ;
Et par ainsi tous vices procédés
Sont des pasteurs qui nous sont concédés
Par les chevaux, par la poste, et par dons :
Trop mieux vaudrait les élire à trois dez,
Car, au hasard, ils pourraient être bons.
JOACIIIM DU ClULARD3.
i Dans quelques recueils, celte pièce est intitulée Chanson.
s Autre pièce de ce roi, aux Mélanges.
* On attribue â Joaehim du Chalard le livre AeYOrigin
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1 Au temps passé, en l'âge d'or, Crosse de bois, évêque d'or; En ce temps sont autres les loix :
Grosse d'or, cvêques de bois.
JOACIIIM nr C.HALARD.
Hier la langue me fourcha, Devisant avecq' Antoinette; Je dis f...... et ces(e finette
Me fit la mine et se fascha.
Je deschus de tout mon crédit, Et vis, à sa couleur vermeille, Qu'elle aymoit ce que j'avois dit, Mais en autre part qu'en l'oreille.
Mathuiun Régnier*.
fa erreurs de l'Église. Il a écrit un Commentaire sur les hdonnances de Charles IX (Paris, 1568). Du Chalard, natif 'e la Souterraine en Limousin, remplissait la charge daocat au Grand Conseil, â Paris. On ne connaît de lui, en ait de vers, que les deux épigrammes que nous donl<>ns; elles sont écrites dans un esprit éminemment caliniste.
1 Né a Chartres en 1573, mort en 1613. Neveu de Phiîppe Desportes. Homme d'Eglise et l'un de nos plus ronds poètes satiriques.
DES AMIS
Les amis de l'heure présente Ont le naturel du melon ; 11 en faut essayer cinquante Avant qu'en rencontrer un bon.
Claude Mermet.
Ain du Prévôt des marchands.
Le mariage est un melon Qu'il faut goûter dans sa saison :
Trop mûr, il ne vaut pas le diable, Trop vert, il ne vaut rien non plus ; Il faut un milieu convenable :
In medio jacet virtus.
Anonyme.
Le pauvre est en plus grand servage, < ar devenir riche il ne peut :
1 Celte épigraiumc est célèbre ; on la trouve d;ius le» Cubintt 9atiriquef et dans plusieurs autres recueils.
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Mais le riche a cet avantage De devenir pauvre, s'il veut1.
Claude Meumei.
ÈP1GHAMME
Ua sot railleur à teste grise
Me demandoit, chez Alcindor,
Si les cornes de mon Moyse
Je u'avois point faites encor.
* Non, mais j'en ay lait beaucoup d'autres,
Luy dis-jc, sans conter les vostres. »
Saint-Amant.
SUR UN CENTAURE
IMITATION D'UN POÊTL GKEC
Qtie vois-je courre dans ce val?
13 n cheval qui vomit un homme ?
J'en suis en doute, et je le nomme Un homme qui ch.. un cheval.
Saint-Am iNT.
* Beaucoup semblent le vouloir.
VU MILLION
J'ay chante sur la cornemuse Maint dizain, voire maint onzain; Mais jamais l'effort de ma muse Ne m'a pu produire un douzain1.
Saint- Amant.
SUH UNE SERVANTE
KPIGHAMME
Pour me servir boire et manger Je n'ay qu'une souillon plus laide que le diable, J'ay tousjours à mes yeux cet objet effroyable, ;
Et, ce qui me fait enrager,
C'est qu'elle est bonne et serviable,
Et qu'elle pense m'obliger.
Saint-Amant.
liieu que du Moulin en son livre Semble n'avoir rien ignoré,
' IVece de monnaie. — Poésie et gueuêerie furent loi) jours synonymes.
- «Ces vers furent fails à l'occasion du livre de du Non
Le meilleur est toujours de suivre le prône de notre curé.
Toutes ces doctrines nouvelles Ne plaisent qu'aux folles cervelles; Tour moi, comme une humble brebis, Je vais où mon pasteur me range, Et n'ai jamais aimé le change Que des femmes et des habits.
Racan.
LES POIS VERTS
K PI GRAMME
Recevez quatre francs avec ces quatre vers Pour ce boisseau de pois dont vos greniers sont riches; Mais comblez la mesure afin que des pois verts, 0 libéral ami ! ne soient point des pois chiches.
GuiLL. CoLLETET * .
lin {kBouclier delà foi). Madame des Loges, qui étoit delà ^ligion réformée, le lit voir à Kacan et le pressa de le lire. Il fe prit par complaisance, et le rendit avec ces vers. °n les attribua à Malherbe, et Gombaud, poêle protestant, y répondit... ftacan traite la matière assez légèrement, en homme de qualité peu versé dans les discussions théolotjiques et p> u soucieux d'en occuper son esprit. » — Les deux derniers vers sont assez plaisants. } Né à Paris en 1598, mort en 1659, membre de l'Académie française.
LE BOiN MARI ET LA BON .NE FEMME
Le bonhomme Paquet à sa femme a permis De ne faire l'amour qu'avec ses bons amis ;
Mais sa femme, tant elle est bonne,
N'a pu jamais haïr personne.
Collktkt.
A M. MÉNAGE, ANGEVIN
Mesnage, sans comparaison, J'aimerois mieux tirer l'oison, Et même tirer à la rame, Que d'aller chercher la raison Dans les replis d'une anagramme.
Cet exercice monacal Ne trouve son point vertical Que dans une téte blessée; Car sur Parnasse nous tenons Que tous ces renverseurs de noms Ont la cervelle renversée.
CoLLETET.
K P I G II A M M E
Le bon vin n'est plus délectable ; Les saupiquets sont superflus, Puisque le grand Pan de la table Ne trinque ni ne briffe plus.
Les oracles de la bouteille ressent avec Flotte aujourd'hui, Et n'est point de trogne vermeille
1 Je conserve le titre d' Èpigramme^ mais ceci n'en point une dans la vraie acception du mot.
Qui n'ait la couleur de l'ennui.
Ennemi de la tombe noire, Dieu de la tonne et du raisin, On ne nous donne plus de vin, On nous rend Flotte pour le boire.
COLLETET
LES DIVERS EFFETS DU TOBAC (sic)
A MES LIVRES
KPIGRAMME
Chères délices de mon âme, Gardez-vous bien de me quitter ; Quoi qu'on vienne vous emprunter, Chacun de vous m'est une femme, Qui peut se faire voir sans blâme, Et ne se doit jamais prêter â.
Col LE TET,
Ne vous fiez nullement A cet avocat célèbre :
Je vous assure qu'il ment Plus serré qu'un compliment, Ou qu'une oraison funèbre.
Le chevalier de CaillyS.
| Ces vers seraient bien placés sur la porte d'une bibliothèque.—Voir, du même, A Richelieu, aux Mélanges.
- A rimé et s'est fait connaître sous le nom de d'Aceilly {anagramme du sien). Ses poésies légères ont vu le jour en i66T. — Jacques de Cailly, chevalier de l'ordre de Saint- Michel, naquit à Orléans en 160'*, et mourut en 1675. Ses vers parurent en 1667 (l vol. in-12). Il se disait allié a la famille de Jeanne d'Arc.
U FAUSSE VIRGINITÉ
Quand vous feignez d'être pucelle, Vous me tenez pour innocent ; En l'âge où vous êtes, la belle, lîn pucelage est indécent :
Et tout de bon je vous proteste Que, quand vous en auriez eu cent, Je ne croirois pas maintenent One vous en eussiez un de reste.
De Caii.lv (d'Aceim.y),
Je veux mourir, disoit Sylvie, Avecque ma virginité.
C'est grand dommage, en vérité, Que cette charmante beauté Veuille sitôt perdre la vie.
De Caîlly (d'Aceh.ly).
D'UN M
ÉP IGllAU ME
On dit qui n'a pas la façon D'estre ensemble chair et poisson ; Mais on se trompe, ce me semble, Ou bien j'ay faute de cerveau;
* Ce dernier vers est évidemment une onomatopée. En rllet, le chant du coq peut, a la rigueur, faire entendre ces mots.
* Les Muses gaillardes, recueillies des plus beaux esprits «le c:e temps par A. D. J). Parisien. Paris, 1606. in-12 avec Ironlispiee. Côté V, fil 10- \, Rih. imp.
Car n'est-il pas les deux ensemble, Estant cocu et m l1
{Les Muses gaillardes.) CONTRE UNE CHICANEUSE
Grand nez digne d'un camouflet, Belle au poil de couleur d'orange, Mâchoire à recevoir soufflet, Portrait de quelque mauvais ange,
Face large d'un pied de roi, Gros yeux à la prunelle grise, Tu veux donc plaider contre moi Jusques à manger ta chemise ?
Ab ! si tu gardes ton serment f Soit que je gagne ou que je perde, Que j'aurai de contentement Pe te voir manger tant de m....4!
Scarkon.
> Ces deux morceaux suf lisent pour donner une jusle idée d'un recueil passablement libre et assez mal composé*
s Perde n'a pas d'autre rime en français, et c'est fài heu*.
SUR LE MARIAGE DE M
l,e grand traducteur de Procope Faillit à tomber en syncope, Au moment qu'il fut ajourné, Pour consommer son mariage.
« Ah! dit-il, le pénible ouvrage, Et que je suis infortuné!
Moi qui fais de belles harangues, Moi qui traduis en toutes langues, A quoi sert mon triste savoir?
Puisque partout on me diffame De n'avoir pas eu le pouvoir De traduire une fille en femme? *>
Gilles Mkxage*.
CONTRE LES SONKEURS DE CLOCHES ET CONTRE LES CLOCHES
Persécuteurs du genre humain, Qui sonnez sans miséricorde,
i II s'agit de M. Cousin, de l'Académie française. «Ménage n'osa mettre cette épi^ramme dans son recueil; et M. de b Monnoie, qui nous l'a conservée dans les derniers Menagiana, nous apprend qu'elle les rendit irréconciliables. » (JYouu. rec* des êpigr. franç.)
*Néà Angers en 1015, d'une famille distinguée daus b
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Que n'avez-vous au cou la corde Que vous tenez en votre main.
(Extrait de Menagiana.) MÊME SUJET
Cloches, si les lois de l'Église Ont ordonné qu'on vous baptise, Le mystère en est délicat, i.'est de peur que le diable à qui chacun vous donne, Lorsque trop longtemps on vous sonne, Ne vous prît et vous emportât.
(tt.)
Sllt LE PORTRAIT D'UN HERMAPHRODITE
ÉPIGRAM ME
L'original est à tout faire,
11 est tout ce que tu voudras ; Kt tu feras beaucoup lorsque lu résoudras
Sous quel sexe on l'a dû portraire.
11 est des deux bien convaincu :
H peut être coquette, il peut être cocu,
Car il est maie et femelle; Et, comme il peut servir de femme et de mari,
robe, mort en 1687. — Savant littérateur, vécut du produit d« ses pensions et de ses bénéfices.
t74 UN MILLION
De maîtresse et de favori, | Toute la grammaire en querelle Ne sait plus à quel genre aller. Et ne sait comment l'appeler, Ou monsieur, ou mademoiselle.
Urbain Chevreau1.
On parle fort diversement
Des effets que produit l'absence :
L'un dit qu'elle est contraire à la persévérance»
Et l'autre qu'elle fait aimer plus longuement. Pour moi, voici ce que j'en pense :
L'absence est à l'amour ce qu'est au feu le veut;
11 éteint le petit, il allume le grand.
Bussy-Rabutin * .
* Xe à Loudun, le 20 avril 1615, mort dans cette ville il 15 février 1701, savant et poète, parcourut presque tout! l'Europe, conseiller d'un prince allemand, convertit la pria ce<se Charlotte Elisabeth à la religion catholique et conlri bua par là à son mariage avec le frire de Louis XIV Ayant quitté neidelberg, il vint à Paris, et fut précepteur du duc du Maine, puis retourna dans sa ville natale.
2 lioger de Itabutin, comte de Bussy, né à Epiry (Niven nois), le 5 avril 1618, mort à Autun le 9 avril 1*93. Militaire fanfaron, faiseur d'épigrammes et de bagatelles nmées esprit vain et malin. On connaît sa vie agitée et les disgrti ces qu'il s'attira comme â plaisir.
Quel âge a cette Iris dont on fait tant de bruit?
Me demandent Cliton, naguère.
— Il faut, dis-je, vous satisfaire :
lie a vingt ans le jour, et cinquante ans la nuit. »
Gi lLL. de Brébeuf1.
Qu'il fait bon vivre de ménage!
Et que c'est un grand héritage D'avoir un peu d'entendement !
J'en prends à témoin ta parente :
Un lit de cent ftvncs seulement Lui vaut six cents écus de rente.
Brébeit.
Né en 1618 à Thorigny (Normandie), mort à Venoix, de Caen (décembre 1661.)
Malgré «on fatraa obscur.
Parfois Brébcuf étincelle,
àii Despréaux. — Voltaire trouve dans ses ouvrages quelles vers heureux.
ÉPIGHAM ME
Ami, je vois beaucoup de bien Dans le parti qu'on me propose :
Mais toutefois ne pressons rien, Prendre femme est étrange chose :
11 faut y penser mûrement.
Gens sages, en qui je me fie, M'ont dit que c'est fait prudemmeut Que d'y penser toute sa vie.
Fil de Mai croix i.
SUR UNE FILLE
QUI ÉTOIT MOKTK DE LA JAUN1SSL
É IMG II A MM L
La lille qui cause nos pleurs Est morte des pâles couleurs Au plus bel Tige de sa vie.
Pauvre fille, que je te plains
« Né à Noyon, patrie de Calvin, le 7 janv. 1G19. D'abord avocat, pu s chanoine de l'église de Reims et bénéficier, lié avec la Fontaine, Racine el Boileau.— Maucroix fil celle excellente épigramme au leinps où il êla t avucaL
De mourir d'une maladie Dont il est tant de médecins 1 !
Maickoix.
ÈPIGRAMME
Gui, sur le déclin de mes jours, Me propose Anne en mariage, Qu'on dit qui sait mieux que Bouhours Les secrets de notre langage.
Mais il veut en vain me prouver Que je ne saurois mieux trouver :
J'élude aisément ses sophismes.
Anne et moi n'aurions pas la paix, C'est une puriste, et je fais Souvent au lit des solécismes.
Màucroix.
ÈPIGRAMME
Cloris, à vingt ans, était belle, Et veut encor passer pour telle, Bien qu'elle en ait quarante-neuf; Elle prétend toujours qu'ainsi chacun l'appelle :
f« Ces versfurent chantez dans toul Paris, où ces sortes ^ pensées font toujours fortune..,» (Nouv. rec. des èpigr. fanç.) J'ajouterai que c'était sur l'air du Prévôt des mar-
11 faut la contenter, la pauvre demoiselle,
Le pont Neuf dans mille ans s'appellera pont Net
Mathieu Montreuil ,
Catherine ne me plaît point :
Elle est seiche comme canelle ; i On ne sçauroit trouver sur elle 1 Pour quatre deniers d'embonpoint.
La chétive n'a de sa vie j Pu voir qu'avecque de l'envie La graisse des harengs-sorets ;
Les amans de ce corps étique Disent qu'à son genouil qui pique 11 faut un bout, comme aux fleurets.
FiiAHç. Maynaud*.
i Né a Paris en 1620, mort à Valence vers 1682. Fils d\ avocat; abbé. «Coquet, galant, bien fait, qualitez qu'il fa aux abbez pour être bien auprès des belles. » On trou* bon nombre de vers de sa façon dans les recueils du I braire Sercy, ce qui a fait dire à Boiieau (Satires):
On ne voit point mes ver% à Tenvi de Monlreuil, Grossir impunénient les feuillets d'un recueil.
11 fut secrétaire de l'évêquc de Valence, en Pauphinê.
s JSé à Toulouse, mort le 28 décembre 16 i6. Président ; présidial d'Aui illac, un de nos poètes épigrammatiqui les plus estimés. Il se plaignait et sollicitait sans cesse , *
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Je confesse que Catherine Est sçavante et n'ignore rien ; Mais un gout fait comme le mien Aime mieux beauté que doctrine.
Je ne me sçaurois embraser D'une femme qui veut gloser Sur le texte de l'Évangile;
J'aime l'innocent embonpoint D'une idiote ; et n'entends point De baiser Platon ni Virgile*.
Maynakd,
É IM G H A M M K
Votre noblesse est mince, Car ce n'est pas d'un prince
qui déplut à Richelieu, qui ne voulut pas le faire admettre ' l'Académie. « On a toujours remarqué, dans les vers de %nard, beaucoup de facilité, une clarté, une élégance et an certain tour qui ne se peut imiter que difficilement... Ses vers sont ordinairement pleins de sel et de délicatesse. » ( Vaut), rec. des èpigr. franç., Amsterdam* 1720.)
1 Décidément Maynard avait pris à partie dame Catherine, qui était, sans doute, un bas-bleu du temps. —Imitation de Martial.
ISO
Pompant que vous sortez ; Gentilhomme de verre, Si vous tombez à terre, Adieu vos qualités
Maysard.
Un rare écrivain comme toi Devroit enrichir sa famille, D'autant d'argent que le feu roi En avoit mis à la Bastille.
Mais les vers ont perdu leur prix ; Et, pour les excellents esprits, La faveur des princes est morte.
Malherbe, en cet âge brutal, Pégase est un cheval qui porte Les grands hommes à l'hôpital*.
MaYNAUD.
* Il s'agit de S.iint-Amand, lilsd'un gentilhomme verrier. Le Cabinet satirique, ou recueil parfaict des vers piqvans et gaillards de ce temps, tiré des secrets cabinets des sieurs de Sigognes, Régnier, Motin, Berthetol, Maynard el autres des plus signalez poètes de ce siècle.— On y trouve beaucoup d'obscénités.
* On s'est emparé sans scrupule de ces deux derniers vers, et on en a fait un refrain de vaudeville, passé à l'état de proverbe. — Rendons à Maynard ce qui appartient à Maynard.
Qu'on ne s'en moque désormais, Pour cocu qu'on ne le diffame, Hé! le pauvre homme n'en peut mais:
Il ne Test que de par sa femme4.
Motix.
Mariez-vous, c'est chose honnôte, Je n'en serai jamais marri; Mais ne soyez jamais si bête Que d'épouser votre mari.
(Le Cabinet satirique.) ÉPIGRAMME
Dis, pourquoi te vantes-tu tant, Par un titre si magnifique, D'estre une personne publique?
Ta femme en peut bien dire autant.
(Le Cabinet satirique.)
1 Voir plus loin (Mélanges) D'un cocu homme de bien, j»ar Passerai cVs! le mairie quatrain,
L'n franc pitaut, un iour de feste,
Au lutrin à fredons chantoit,
Tant qu'il pouvoit à pleine teste,
Pensant qu'Annette l'escoutoit ;
Mais Anne, qui estoit derrière,
Ploroit attentive à son chant,
De qui le pitaut s'approchant,
Luy dit : « A quoi ceste riuière
De pleurs? — Ah! gros Iean, ce dit-elle,
le pleure un asne qui m'est mort,
Qui auoit la voix toute telle
Que vous quand vous chantez si fort'. »
(Le Cabinet satirique.)
Je ne suis point celuy qui s'esmerueille De voir les sots mieux que les aduisez Estre de vous, dames, favorisez, Car chaque chose estime sa pareille.
( le Cabinet satirique.)
t Voir plus loin (Mélanges) la pièce de Mellin de Sainl- Gelais, même sujet, même nombre de vers de même mesure, plusieurs vers textuellement reproduits...
ÉPIGRAHHE
On médecin, brusque et gaillard, Fit à son fermier telle enqueste :
«Viens ça, qui t'a mis en la teste Ce gentil chapeau de cornard ? »
De ce le manant cstonné Respondit : * Monsieur, par mon âme, C'est un de vos vieux, que madame M'a de vostre grâce donné1. »
{Le Cabinet satirique.) ÉPIGRAMME
SUR LES TRADUCTIONS FRANÇAISES DES AUTEURS GRECS
Ils dévoient, ces auteurs, demeurer dans leur grec,
Et se contenter du respect
De la gent qui porte férule ; l^un traducteur habile on a beau faire choix ;
C'est les traduire en ridicule,
Que de les traduire en françois.
Charles Pearailt*.
1 Voir, p. 190, l'épigrarame de Baraton (le Vieux Chapeau)- 8 Né à Paris en 1626, mort le 17 mai 1705; de l'Académie française, frère de Claude Perrault.
Marthe en travail d'enfant promettait à la Vierge,
A tous les saints du paradis, De n'approcher jamais de ces hommes maudits. Michelle cependant lui tenoit un saint cierge D'une grande vertu pour les accouchements. Elle accouche; et, sitôt qu'elle eut repris ses sens :
« Eh mon Dieu, ma pauvre Michelle,
Dit-elle d'une foihle voix,
Éteignez la sainte chandelle:
Ce sera pour une autre fois. »
Rêgkieh Desmarais *.
CHARGE DIFFICILE
A la cour, où le plus habile
N'a pas toujours un grand bonheur,
La charge la plus difficile
Est celle de fille d'honneur.
Le Pays*.
* Né à Paris en 1632, mort à Paris le 6 sept. 1713. Abbé de Saint-Laon de Thouars, prieur de Grandmont prés de Chinon, secrétaire du duc de Créquy. Reçu à l'Académie en 1670; secrétaire perpétuel de cette compagnie en 1635.
s Le Pays (Kené, ou L. G.), sieur du Plessis-Villeneuve,
Biaise est de si bonne amitié,
Qu'un jour, voyant sa femme en couche,
Le pauvret eut tant de pitié,
Qu'il devint plus froid qu'une souche.
Elle, au plus fort de ses douleurs,
Le voyant ainsi fondre en pleurs,
Pour l'apaiser (étrange chose!) :
« Ce ne sera, dit-elle, rien ;
Taisez-vous, Biaise, je sais bien
Que vous n'en êtes pas la cause1. »
Boursailt"2,
poèu et bel esprit, né à Nantes en 1636, mort à Paris le 30 avril 1690. Directeur général des gabelles du Dauphiné et de la Provence. Il passa une partie de sa vie dans ces deux provinces, et écrivit la plupart de ses productions à Grenoble et a Valence.
1 Contrefaçon (Chansons choisies, Londres, 1785) :
Un jour, Climène, en mal d'enfant,
Crioit ii pleine tête , Et son mari, triste et dolent,
Pleuroit comme une bête.
« Tout beau, tout beau, ne pleurez pas,
Dit la Ûne Climène ; Car par ma foi vous n'êtes pas
La cause de ma peine. »
Anonyme.
2 Né h Mucv-l'Evêque (Bourgogne) en 1658, mort à Monttoeon le 15 sept. 170t. -Auteur de quelques pièces de
IMITATION D'UNE ÉPIGRAMME
DE S ANNA Z A h
Vénus manioit près de Mars
Son casque, son glaive, ses dards,
Armes de défense et d'attaque.
« En voici, lui cria soudain
Le pétulant dieu de Lampsaque i f
De plus propres pour votre main. »
La Monnoie *.
Un jour, le diable, ayant trouvé Saint Pacôme sur un privé, Qui disoit tout bas ses matines, Lui dit d'un ton assez gaillard :
«N'as-tu pas honte, vieux pénard, De prier Dieu sur les latrines?»
A quoi le bon saint lui repart :
« Que cela ne te mette en peine,
théâtre remarquables: Ésope à la ville, Ésope à la cour% el surtout le Mercure galant»
* Ou Dieu des jardins.
«La Monnoie entra à l'Académie en 1715, à la place de H égmer-Desmarais -
Ce qui monte en haut, Dieu le prenne, Ce qui tombe en bas soit ta part. »
La Monnoie.
Que Pemelle est contredisante!
Qu'il faut chèrement acheter
Cinq ou six cents écus de rente
Que d'elle j'espère hériter!
A toute heure elle fait la moue
Et contrôle ce que je dis :
Quand je plaisante, je médis ;
Je suis un flatteur quand je loue ;
Un fanatique quand je lis ;
Un dissipateur quand je joue;
Si je suis gai, je suis un fou;
Si je suis triste, un loup-garou ;
Elle me tourne en ridicule,
Si j'ai parfois bon appétit;
Si j'en manque, ma vieille dit
Que c'est un reste de crapule ;
Vais-je à l'église fréquemment,
Je suis taxé d'hypocrisie;
Si je n'y vais que rarement,
Je suis entiché d'hérésie :
Pour moi j'y perds l'entendement.
Un jour, je lui disois : « Ma tante,
Tout vous déplaît, tout vous tourmente;
Quand aurez-vous contentement?
— Quand? reprit-elle, au monument;
Et pour moi la vie est trop lente. »
Lors lui prit un (Hernument;
Sur quoi je lui dis bonnement,
Mais de grand cœur : « Dieu vous contente.»
Dans la chronique scandaleuse, On assuroit qu'Kglé, fillette de vingt ans,
Avoit déjà fait deux enfans.
* Qu'une fille, dit-elle, hélas ! est malheureuse,
D'être exposée à ces propos médians !
- Pensez, lui dit quelqu'un, que cette fausse histoire
Ne peut obtenir de crédit ;
Ne sait-on pas qu'il ne faut croire
Que la moitié de ce qu'on dit2?»
De Choisy3.
* Sénecé (Antoine-Bauderon de), né à Màcon le 15 octobre 1643, mort le 1er janvier 1757, dans son pays natal, poète de talent, récemment réédité.
«Voir plus loin, p. 232, Pépigramme : A propos d'une fiancée, de A. Nouville.
3 François-Timoléon de Choisy, né à Paris le 16 août 16U, mort à Paris le 2 octobre 1724. Abbé et académicien, célèbre par ses folies de jeunesse, son voyage à Siam et ses aventures galantes.
LE JUGE
ÉPJGRAMME
« Huissiers, qu'on fasse silence!
Dit, en tenant audience,
Un président de Baugé,
C'est un bruit à tête fendre :
Nous avons déjà jugé
Dix causes sans les entendre. »
Baraton *•
Dans un couvent se confiner, Dans l'hymen aller s'enfourner, Se jeter dans un précipice, Sont trois choses, disoit Maurice, Qu'il faut faire sans raisonner.
Bahaton.
'Une des meilleures épigrarnmes décochées contre la •ustice. Elle est devenue en quelque sorte proverbiale.
1 Né vers le milieu du dix- septième siècle, il vivait encore dans la première moitié du siècle suivant; «.. ..il ne ferait pas improbable, dit la biographie, qu'il descendît dun Martin Baraton, ménétrier d'Orléans, dont parle Du- ^erdier dans sa Bibliothèque.»Oïi trouve un certain nom-
Digitiz ed by Gf5u5le
B A RATON
Depuis plus de six mois, Pyrame, i De Célimène heureux amant, i Des plus douces faveurs a vu combler sa flamme ; Las de jouer le sentiment, Il la prend aujourd'hui pour femme :
C'est là se quitter décemment.
lire de poésies légères de cet auteur dans les recueils littéraires du temps.
1 Contrefaçon manifeste de l'épigramme tirée du Cabinet êatirique. — Voir p. 183.
2 Est-ce Daraton? — Nous pouvons le supposer.
BIENFAIT PUBLIÉ
ÉPIGllAMtt U
Si Charles, par son crédit, M'a fait un plaisir extrême, J'en suis quitte; il l'a tant dit, Qu'il s'en est payé lui-même.
OOIER DE GOMDAUU \
1 Dans le recueil de Londres (1783) cette pièce est classée irroi les chansons. Elle se chantait surTair du Prévôt des mhands.
2 Se à Caen, mort en 1657; fils d'un avocat du roi,secréire des commandements du pr'nce de Gonti.
en Saintonge, mort en 1G66, professait la religion y
EFFETS DE L'INTEMPÉRÂiVCfr
ÉPIGKAMME
11 mange tout, ce gros glouton, Il boit tout ce qu'il a de rente ; Son pourpoint n'a plus qu'un bouton, Mais son nez en a plus de trente.
GOMBAl'D.
AMIS
K PI GRAMME
Mille fois il m'ont tout promis, Mais le siccle en fourbes abonde, Et je ne hais rien tant au monde Que la plupart de mes amis.
GOMBALD-
Blanc d'Espagne, couleurs vermeilles, Perles, brillants, pendants d'oreilles,
réformée; excellent poète épi<*rammatique. On lit ceci dau* un ancien recueil: «Ses épigrammes ont fait beaucoup de tort a celles de Maynard, parce qu'elles tombent nioins dans le style diffus. Elles roulent ordinairement sur les mœurs corrompues de son siècle ; elles ont beaucoup de naturel, et ne manquent pas même de finesse et de délicatesse de pensée. »
passements, jupes de grand prix, On vous étale, on vous promène, Pour duper les foibles esprits, Et Ton vous nomme Lisimène.
GOMRAtJD,
DEMANDE RIDICULE
tolas est mort de maladie :
Tu veux que je plaigne son sort; Que diable veux-tu que j'en die?
Colas vivoit, Colas est mon.
Gomdaid.
SLR LE MARIAGE
,0nune qui femme prend se met. en un état
* de tous, à bon droit, on doit nommer le pire
Dit
Fol étoit le second qui fit un tel contrai ; A Tégard du premier, je n'ai rirn à lui d/i&>
La Fontaixk
A CLIMENE
Kl'IGRAMME
Tout me fait peine, Et depuis un jour
Je crois, ( limène, Que j'ai de 1 amour.
Cette nouvelle Vous met en courroux ;
Tout beau, cruelle, Ce n'est pas pour vous.
Boileal-Despréaix.
ÉPIGRAM ME I
On dit que l'abbé Roquette Prêche les sermons d'autrui; Moi, qui sais qu'il les achète, Je soutiens qu'ils sont à lui.
Boiî.EAr— Dksprêai'*"
Je veux avoir, et je l'aimerai bien,
.Maîtresse libre et de façon gentille,
Qui soit joyeuse et de plaisant maintien,
De rien n'ait cure, et sans cesse frétille,
Oui sans raison toujours cause et babille,
Et n'ait de :ivre autre que son miroir;
Car ne trouver, pour s'ébattre le soir,
Qu'une matrone honnête, prude et sage,
En vérité, ce n'est maîtresse avoir,
t'est prendre femme et vivre en son ménagf».
J. B. Rousse ai .
CONTRE UN MAUVAIS AUTEUR
KPIGUAM MK
Le ***, fils d'un bourrelier, ontre la comédie a fait un certain livre
Qui ne vaut pas le relier,
Et qu'on vend à deux liards la livre, uisque en veau cet auteur se vouloit habiller,
H n'avoit qu'à se faire faire
Un harnois par monsieur son père.
F. Gacon *.
1 r^t"! e satirique né â Lyon on ICOT, mort en 1*^5.
L'homme juste, selon le Sage, Pèche sept fois et davantage; Et la femme juste, combien?...
Ma foi, le Sage n'en sait rien.
Anonyme.
« Ah! que voilà de beaux enfans!
Disoit un grand seigneur au gros Colas leur père;
Qu'ils sont fiais, gaillards et puissans! i Nous autres, gens de cour, nous voyons au contraire Les nôtres délicats, foibles et languissans, >
Toujours malsains et toujours blêmes; I Comment faites-vous donc, vous autres paysans? — Pprgué, monsieur, je les faisons nous-mêmes. *
Anonyme. ■
DR FONTE NE LLE
Selon ce qu'écrit cet auteur, Le firmament cache dans sa grandeur Cent mondes inconnus à ses yeux comme aux nôtres.
Si celui-ci de tous est encor le meilleur, Grand Dieu ! que sera-ce des autres ?
Anonyme.
Damon pleure sur ses ouvrages En pénitent des plus touchés :
Apprenez à devenir sages, Petits écrivains débauchés !
Pour nous, qu'il a si bien prêches, Prions tous que, dans l'autre vie, Dieu veuille oublier ses péchés.
Comme en ce monde on les oublie.
Pi no» !.
Eu France on fait, par un plaisant moyen,
Taire un auteur, quand d'écrits il assomme:
Dans un fauteuil d'académicien,
Lui quarantième, on fait asseoir mon homme ;
Lors il s'endort, et ne fait plus qu'un somme;
Plus n'en avez phrase ni madrigal.
Au bel esprit, ce fauteuil est, en somme,
Ce que l'amour est au lit conjugal.
Piiios.
«Né à Dijon en 1689, mort en 1775. Poêle spirituel, auteur dramatique. Sa Mètromanie est un chef-d'œuvre resté au théâtre.
ÉPiGRÀMME
Danioii , qui, s'occupant de plaire,
N'a lu ni français ni latin,
Est nommé bibliothécaire
Par le prince son souverain;
11 court au>sitôt en instruire
Un parent, homme d'un grand nom,
Qui lui dit : « Belle occasion,
Mon cousin, pour apprendre à lire! »
Marquis de Saikt-Maiic 1 .
QUI REGARDE DES CARROSSES
Je vois d'illustres cavaliers, Avec laquais, carrosse et pages; Mais ils doivent leurs équipages, Et je ne dois pas mes souliers.
(Uém. de Bachaumonl - .»
■ Né à Paris eu 1698, mort en 1769. Militaire, puis ecclésiastique et littérateur.
*B;ic!iaumout (Louis Petit de), né à Paris a la Un du dixseptième siècle, mort le 28 avril 1771. ((Paresseux aimable,» auteur des fameux Mémoires secrets, pour servir à l'histoire de la république des Lettres-
On lisoit au sacré vallon
Un nouveau recueil littéraire.
«Quelle drogue! dit Apollon,
— Rien d'étonnant, répond Fréron,
H sort de chez l'apothicaire. »
L'académicien Voisenon
A rendu son âme légère,
Et va, dans le sacré vallon,
Composer un nouveau bréviaire,
A l'usage de l'Opéra :
Près de l'Amour il obtiendra
L'emploi de premier secrétaire,
1 Celle facétie fut faite à l'occasion du Journal de Paris, qui comptait au nombre de ses directeurs le sieur Cadet, apothicaire. L'épigramme fut allongée et gâtée, suivant taehaumont.
« Quoi ! dit Linçuet sur son haut ton, Un ministre de la canule Voudroit devenir notre émule?
— Oui, dit la Harpe, gue veux-tu?
Cet homme, ayant toujours vécu Pour le service du derrière, Doit terminer son ministère En nous donnant un torche-cn. »
(Mèm. de Bachaumont.)
Digitiz
son
ON MILLION
Et Vénus le pensionnera
Tour être aumônier de Gythère.
(Mém. de Bachatimonl." AUX JÉSUITES
AVRIL
Vous ne savez pas le latin :
Me criez pas au sacrilège Si Ton ferme votre collège, Car vous mettez au masculin Ce qu'on ne met qu'au féminin.
(Mém.deBachaumonti t 1 -l
Sur les genoux de Perreite, sa femme, Un menuisier mangeait la soupe un jour. Un sien ami l'aperçoit et l'en blâme : « Eh ! qui pourroit s'attendre à pareil tour? Comment, chez toi point de table, compère? Un menuisier!... -Eh! pourquoi t'ètonner?
Dit l'artisan, voici tout le mystère :
Dès que j'ai fini de dîner,
Je n ai que la nappe à lever, Et je mets la table par terre é, »
(Mêm. de Bac h au mont.)
SUR LA GUIMAÏID
C'est Guîmard qu'on vient d'élire Trésorière à l'Opéra :
On a raison, car elle a La plus grande tirelire.
(Mém. de Bachaumont.) ÉPIGRAMME
Bassompierre disoit au roi
Que, dans sa première ambassade,
1 Hégésippe Moreau, je le constate à regret, a piftf sans scrupule, presque textuellement, cette épigramme. Voici «on larcin (vers intitulés : Vive la beauté! cinquième strophe):
Sur les genoux de ma belle Je dîne, et, pour un amant, Cette méthode nouvelle Offre plus. d'un agrément.
A l'étiquette on échappe, Puis, à la fin du repa% On n'a qu'à lever la nappe, Et l'on met la table à bas.
U plagiat n'esUl pas flagrant et des plus aud*cwiu«?
ON MILLION
A Madrid, il fit cavalcade Sur une mule en désarroi.
« Oh ! la chose ridicule !
ltépond alors Sa Majesté;
Qu'il faisoit beau voir monté
Un âne sur une mule !
— Tout beau, reprit le fin matois, Sire, je vous représentois. »
Anonyme.
L'AVARE CONVERTI
Sire Harpagon, confondu par le prône De son pasteur, dit: « Je veux m'amender; Rien n'est si beau, si divin que l'aumône; Et de ce pas je vais... la demander. »
De la Condamine.
Un jeune abbé me crut un sot Pour n'avoir pas dit un seul mot; Ce fut une injustice extrême, Dont tout autre auroit appelé, Je le crus un grand sot lui-même, Mais ce fut quand il eut parlé.
De Lhuères4.
i Pseudonyme.— François Pajotné&Senlis. mort à Pari*
SENTIMENT DE L'ÀUTEUK
SUR SES POÉSIES Air : Réveillez-vous, belle endormie.
Ne croyez pas que je me flatte Sur le prix des vers que je lais :
C'est de la prose que je gâte Par la cadence que j'y mets.
Vicomte de la Poujaue.
La jeune Églé, quoique très-peu cruelle, D'honnêteté veut avoir le renom ; hrudes, pédants, vont travailler chez elle A réparer sa réputation.
Là, tout le jour, le cercle misanthrope AveC'Eglé médit, fronde l'amour; Hélas! Eglé, semblable à Pénélope, Défait la nuit tout Pouvrage du jour.
Saint-Lambert
en 1704. Poète satirique , ennemi de Chapelain. 11 était tombé dans la crapule et l'abrutissement; Boileau rappelait te poète idiot de Senlïs.
1 H. -François, marquis de Saint-Lambert, né eu 1717, à vêzelise (Lorraine), mort en 1803. Poëte et militaire, auteur des Saisons.
Digitiz
QUATRAIN BAD/.V
Air : Tu croyais en aimant Colette.
De tes enfanls tu te crois père, Colin, tu fais bien, selon moi ; Le mariage est un mystère Qui demande beaucoup de foi.
Anonyme.
D'amour et de mélancolie Célemnus enfin consumé En fontaine fut transformé ; Et qui boit de ses eaux oublie Jusqu'au nom de l'objet aimé.
Pour mieux oublier Égéric, J'y courus hier vainement :
A force de changer d'amant, L'infidèle l'avoit tarie1.
Antoine Ftniu>i>*-
1 Celle êpigramme est citée comme une des plus de Ferrand.
2 Conseiller à la cour des aides de Paris, sa ville natale,] mourut en 1719. Poêle épigrammatique estimé il » é,t cite avec éloge par Voltaire.
QUATRAIN
Arn : Nous somme$ précepteurs d'amùtir.
On met l'Amour au rang des dieux ; J'avais cru longtemps cette fable.
Eglé m'a fait sentir ses feux :
Ce n'est pas un dieu, c'est un diable.
Bon des.
Certain abbé, poupin de son métier, Rimeur aussi, pétri de politesse,
Un jour, lâcha par maladresse
Un vent de l'arrière-gosier.
Chacun rit, il n'eu est point aise;
11 cherche à s'en justifier;
Et, pour qu'on accuse sa chaise Du pet, il vous la fait craquer et recraquer. Quelqu'un lui dit, apercevant sa frime, «Que sert, l'abbé, de tant vous fatiguer?
Vous n'en trouverez point la rime. i>
Vadé.
L'INSOUCIANCE DE MATHURLN
Au cabaret, certain soir, Malhurin Avec Lucas vidait mainte chopine.
En son absence, un galant mandarin
D'autre nectar enivrait Mathurine.
Bacchus, \mour, tous deux allaient leur train;
Bacchus finit le premier d'aventure.
I/époux revient, frappe, entend certain bruit,
Se baisse, lorgne, et dit par la serrure :
« Homme de Uieu! grand merci, je vous jure ;
J'en dormirai beaucoup mieux cette nuit. »
Lebrwc',
ÉPItill AM ME
Tu prêtais à dix ans l'oreille à la fleurette ; Quoique tu sois encor dans la jeune saison,
Lise, on t'appelle avec raison
Jeune femme et vieille coquette.
LEimrx.
ÉPIGRAM ME
Ne cherchons point un vain détour Pour excuser notre faiblesse, Les premiers soupirs de l'amour Sont les derniers de la sagesse.
Lebrun.
« Lebrun (Ponce-Denis Écoucliai d), né à Paris en 17Î9, mort à Paris le 2 septembre 1807. Un de nos premiers poê^ tes lyriques. Faiseur d'épigrammes mordantes. Elles ont de la réputation.
DE HIMES GAULOISES.
AVAIT FAIT UN DRAME BT UN ENFANT
Cette muse, assez piofane, A fait deux œuvres, dit-on :
L'une en dépit d'Apollon, L'autre on dépit de Diane.
Lfrri?n.
ÉP1GR AMME
Tu me dis, trompeuse Dercide :
l'ailecœur sur la bouche. » Eh! nia belle, en ce ras, Vraiment, je ne m'étonne pas S ton haleine est si perfide.
Lfrriin.
tans son boudoir, un vieux seigneur caduc Mine faisait de beaucoup entreprendre; Il pressait Lise : « Arrêtez, mon cher duc, lui «lit l'espiègle; et si j'allais me rendre!... >
Lebrun.
RÉPONSE A UNE YKWME
QUI ME CROYAIT BIEN MÉCHANT PARCE QUE JE
Je suis mouton, et pour toute la vie ; Mais d'un habit de loup je m'affuble à propos,
Pour ôter aux méchants l'envie Pp me venir manger la laine sur le dos.
C'est elle! Dieu, que je suis aise !
Oui, c'est la bonne édition.
Voilà bien, pages douze et seize, Les deux fautes d'impression Qui ne sont pas dans la mauvaise.
* Pons (Robert), dit de Verdun, né dans cette ville eu I7i9*, mort à Paris le 16 mai 18V4. Avocat, fut membredes assemblées révolutionnaires. Publia ses petits vers fan* VAlmanach des Muses.
* J'ai vu le jour en mil w»pt cent quarante-neuf, H\ je ne finis pas vieux, je ne «ui« pas tout nerf.
FAISAIS DES ÉPIGRAMMES
Lebrun.
LE MBLIOMANE
Hélas! quel malheur est le mien !
Disait hier certaine dame; Je voulais amasser du bien, Être toujours honnête femme :
Je n'ai pu réussir à rien.
Madame de Boiffiehs».
Lorsque la fièvre et ses brûlantes crises ^nt de notre machine attaqué les ressorts,
Le corps humain est un champ clos alors,
Où la nature et le mal sont aux prises. Il survient un aveugle appelé médecin ;
Tout au travers il frappe à l'aventure : S'il attrape le mal, il fait un homme sain, Et du malade un mort s'il frappe la nature
Lemierue-".
1 Marie-Françoise-Catherine de Beauveau-Craon, marquise de Boufllers. Femme belle et spirituelle, l'ornement deb cour du roi Stanislas à Lunéville. Voltaire Ta célébrée dans un madrigal. Mère du chevalier de Bouffler3. Morte à 'Vis en 1787.
i «Le célèbre liousseau n'eût pas désavoué cette épi- ^ramjnc, tant pour la pensée que pour la richesse d«»s 'unes. »
"'Né A Paris en 1755 (en 1721, suivant certaine version
Un chanoine antiquesnélisle, En grand secret, un soir, vint dire à son doyen : « Monsieur, tout est perdu!— Quoi! parlez. — L'organi —Eh hien ? — Le malheureux ! il devient janséniste — Ciel! janséniste! Allez, je le punirai bien : Dès demain qu'on lui donne un souffleur moliniste.
De Reyrac *.
« Mes deux enfants ne me ressemblent pas, Disait Lisette Lucas son compère.
— Je le crois bien, reprit Lucas, Chacun d'eux ressemble à son père. »
DE POMMEHEUf.
Un capucin, après la messe, Oyait un tailleur à confesse.
qui semble la meilleure), mort le 4 juillet 1793, à Saint fiermain en Laye. Poète dramatique, écrivain très-distingué
4 François-Philippe Dulaurens de Reyrac, né en 1754, ai chAteau de Longueville, en Limousin, mort à Orléans 1< 22 décembre 1782. Abbé, poêle pastoral.
* François-René-Jean de Poinmereul, n j à Fougères (Bretagne), le 19 décembre 1745, mort a Paris le 5 janv. 1825
«Nfavez-vous point de bien d'autrui? »
Lui dit le confesseur austère.
L'autre répond : « Oh ! non, mon père, J'ai tout vendu dès aujourd'hui. »
GUVÉTAND 1 .
LES GUINGUETTES
Frusteau, barbouilleur de tavernes,
De plus en plus se négligeant,
Produit par jour cent balivernes,
Qui lui produisent peu d'argent.
Or ne sais point s'il aspire à la gloire ; Mais ce que sais par des rapports très-sûrs, C'est que son nom se lit sur tous les murs, Hormis sur ceux du temple de Mémoire
A. P. A. De Pus \
1 Né en 1748, à Septmonce!, près de Saint-Claude;, dans Jura, mort à Paris en 1811. Secrétaire de M. de Villette.
« PoPte d'un talent original. » Il s'était surnommé YOur$
<to Jura.
*&?$ vers semblent avoir été faits contre certain peintre d'aujourd'hui dont les rapins ridiculisent le nom sur les murs de Paris, en le Taisant suivre de toutes sortes de tharge$ écrites au charbon.
3 Né à Paris le 17 septembre l~55t mort le 2* mai I8:v3/. Chansonnier et vaudevilliste*
Oui, je suis un ânier sans doute :
On le voit bien aux coups de fouets Que je donne à tous les baudets Qui se rencontrent sur ma route 4 .
Geoffrov.
DIXAIN FAIT AUX CATACOMBES
De ces demeures redoutables Les froids et mornes habitants Sont devenus fort bonnes gens, Point ennemis de leurs semblables, Point serviles, point arrogants, Point envieux, point irritables, Point menteurs et point médisants, Et point bavards insupportables !..> Ma foi, quand je songe aux vivants, Je trouve les morts bien aimables.
ANDftlEf X *.
* «Parmi les nombreux censeurs de Piis, Geoffroy, dao$ Y Année littéraire, se montra plus acerbe. L'auteur, pour se venger, écrivit que son adversaire n'était pas Gtoffroy l'Angevtnt mais Geoffroy V Anier (faisant allusion 4 deux rues de Paris) Geoffroy répondit par cette épigramme.v {Biog. univ.y supplément.)
* Né a Strasbourg le 6 mai 1759, mort le 9 mni t8:«, à Pige
DK RIMES GAULOISES.
Georges, dont les grands biens sont une nouveauté, Et qui fut autrefois mou petit locataire, Enseigne le respect de la propriété, A présent que ses vols l'ont fait propriétaire
Ajvdmeux.
Certain ministre avoit la pierre ;
On résolut de le tailler;
Chacun se permit de parler,
Et Ton égaya la matière.
« Mais comment, se demandait-on,
A-t-il pareille maladie?
— C'est que son cœur, dit Florimont,
Sera tombé dans sa vessie. »
Marquis de Saint-Just*.
<k soixante-! reize ans. Membre de l'Académie, poète, auteur dramatique, conteur, professeur au Collège de France.
i L'n poète qui ferait un quatrain semblable, aujourd'hui que MM. les propriétaires se montrent dans tout l'éclat de 'eur gloire et de leur probité, serait appelé socialiste.
* Godard d'Aucourt de Saint-Just, né à Paris en 1770» aiorten 1826.
« l'oint n eut succès la charmante Arclhuse; Pour soutenir un peu mon opéra, Disoit Danchet, il faudroit à la ruse Avoir recours : cherchons, mon cher Cainpra, Quelque moyen, » Quelqu'un, dans les coulisses, Dit plaisamment: « J'en sais un dont reflet Sera certain : allongez le ballet, Raccourcissez les jupes des actrices1. *
Marquis de Saint-Jost.
Depuis longtemps, au théâtre forain, On demandoit une pièce nouvelle; Le directeur, que le parterre appelle Avec clameurs, pour apaiser le train, Dit au public : « La petite Julie, Qui doit jouer le rôle de Verlu, Vient d'accoucher hier en impromptu ; On attendra qu'elle soit rétablie. »
Marquis de Saint-Jisî.
Guillot devoit à son voisin Lucas
Cent écus neufs, depuis sept cent soixante.
1 Mot souvent cité.
Remboursement est toujours fâcheux cas; Guillot nioit et principal et rente.
Lucas, piqué, l'ajourne au tribunal.
« Jurez, Guillot, * lui dit le sénéchal. Le débiteur lève sa main infâme, Prêt à jurer ; de quoi Lucas confus : « Ah! malheureux, dit-il, tu perds ton âme! — Voire, dit l'autre, et toi tes cent écus. »
Marquis de Thyaud.
IMITÉE DE MAKTIAL
Je ne soupe jamais chez moi, vous dit Thersite; Thersite parle sans fard :
Quand personne ne l'invite, 11 ne soupe nulle part.
Le Guakd1.
EPIGKAMME
lu vieillard de cent ans, apprenant le trépas
De son voisin plus que nonagénaire:
«Cet homme étoit, dit-il, trop valétudinaire; J'ai prédit qu'il ne vivroit pas. »
IIarduin.
• Est-ce le comédien le Grand, qui a composé quelque petites comédies en vers?
MORALITÉ
Vous ressemblez aux hirondelles.
Amis du siècle où nous vivons :
Les beaux jours près de nous vous retiennent comme Mais au retour des aquilons [elles ;
Vous vous envolez infidèles1.
L'abbé Dourkeai .
ÉP1GRAMME ANGLOISE
J'ai perdu mon cheval, ma femme et ma maîtresse; Dieu me garde d'un plus grand mal !
Insolente étoit ma princesse; Ma femme aigre, laide, diablesse...
Je regrette mon beau cheval.
Anonyme
É1MGRAMME
« Sais-tu de ton ami quel est le sort funeste?
— Non. — Je n'ai point d'argent. — Emprunte. —
[Eh bien, veux-tu Me prêter douze francs? — Moi, je n'ai qu'un écu.
— Prête-le moi toujours, tu nie devras le reste.»
De la B.
i DoneeeriB felix... etc.
ET L'ACADÉMIE
Entre la Beaumclle et Frérou Un graveur a placé Voltaire ; S'il s'y trouvoit un bon larron Ce seroit sans faute un calvaire.
(iîém. de Bachaumont.)
COiNTRE FRÉRON
t'a jour, loin du sacré vallon, Un serpent mordit Jean Frérou.
Savez-vous ce qu'il arriva?
Ce fut le serpent qui creva 1 .
(Attribuée à Voltaiul.)
1 Ceci est un plagiat manifeste; preuve :
Un gros serpent mordit Aurèle* Que croyei-vou? qu'il arriva?
Qu'Aurèle en mourut? Bagatelle!
Ce fut le serpent qui creva.
Keste à savoir qui est le plagiaire: Voltaire ou U.L.M.
SUR LES TRAGEDIES DE BOYER
Quand les pièces représentées.
De Boyer, sont peu fréquentées, Chagrin qu'il est d'y voir peu d'assistants, Voici comme il tourne la chose:
Vendredi la pluie en est cause, Et le dimanche le beau temps-.
Antoine Fuketikhk.
Boyer, avec sa vieille musc, Après Juflilh a fait Ht duse, Et le public convient qu'il n'a pas mieux traite La Fable que la Vérité.
G aco.x .
SUK LA JUDITH DE BOYER
A sa Judith, Boyer, par aventure, Étoit assis près d'un riche caissier :
1 II était de l'Académie et mourut en 1698. Ses nombreuses pièces de théâtre n'eurent aucun succès.
* Voir plus loin, p. 232, Tépi^ramme de M. A. Nouville (A un Poète), qui semble calquée sur celle-ci.
Bien aise éloit, car le bon financier
S'attendrissoit et pleuroit sans mesure.
« Bon gré vous sais, lui dit le vieux rirneur ;
Le beau vous touche, et ne seriez d'humeur
De vous saisir pour une baliverne. »
Lors le richard, en larmoyant, lui dit :
« Je pleure, hélas! pour ce pauvre Holopherno
Si méchamment mis à mort par Judith. »
J. Racine.
SUR LA RÉCEPTION DE LA HARPE A l' ACADÉMIE
Soit! que Ton ait placé dans notre Académie Snard, Arnaud, la Harpe et gens de ce renom;
Mais pourquoi, diable ! trouve-t-on
En aussi bonne compagnie
Voltaire, Gresset et Buffon?
(Mém. de Bachanmont.) X1H
DÉFENSE DE LA HARPE
Non, la Harpe au serpent nfa jamais ressemblé: Le serpent siffle, et la Harpe est sifflé.
Le bri x.
SUR LA HARPE , QUI A FAIT UNE CRITIQUE A M ÈRE DE LEMIERRE DANS LE MERCURE
Feu la Harpe croit vivre, et feu la Harpe a tort. Faisant les honneurs de sa bière,
* On l'avait appelé serpent; de là cette boutade*
\ matin au Mercure il enterrait Lemierre ; lis un mort peut-il être enterré par un mort?
Lebrun.
CONTRE LA HARPE
Ce petit homme à son petit compas Veut .sans pudeur asservir le génie; Au bas du Pinde il trotte à petits pas, Et croit franchir les sommets d'Aonie.
Au grand Corneille il a fait avanie; Mais, à vrai dire, on riait aux éclats De voir ce nain mesurer un Atlas, Et, redoublant ses efforts de pygmée, Burlesquement roidir ses petits bras Pour étouffer si haute renommée.
LA CONFESSION DE LA HARPE
Itassurez-vous, mon Àrmide est de glace, Disait la Harpe à son cher directeur ; Clorinde est plate, Herminie est sans grâce ; Mes vers dévots ont quelque pesanteur; Un saint ennui du plaisir prend la place : Car ce n'est point par un orgueil d'auteur, C'est en chrétien que je traduis le Tasse, Pour mes péchés et pour ceux du lecteur.
CllÉMF.Ii.
snt rX AUTEUR COMIQUE QUI AVAIT FAIT I>K
SIR NOTRE DICTIONNAIRE ACADÉMIQUE
J fait, défait, refait ce beau dictionnaire,
toi. toujours très-bien fait, sera toujours à faire'.
sur l'institut
Noire institut indépendant, sous une Minerve amie.
N'est point un corps triste et pédant, Et ne sais par quel accident Chacun y bâille cependant Comme à la feue académie.
Lebf»ik.
1 Vérité éternelle î— Mais est-ce bien la faute de l'Académie? Ne doit-elle pas enregistrer les conquêtes de la langue? -Cette épigramme donne de côté.
IKN MILLION
COISTKE MARMOMEL
Ce Marniontel si gros, si long, si lent, si lourd, Qui ne déclame pas, mais beugle, Juge de peinture en aveugle, Kt de musique comme un sourd.
Ce pédant à fâcheuse mine.
De ridicules tout bardé,
Dit qu'il a pour les vers le secret de Kaciue ;
Jamais secret ne fut à coup sûr mieux gardé.
L'abbé AnsAi'i»1.
La Condamiue est aujourd'hui Reçu dans la troupe immortelle-; 11 est bien sourd : tant mieux pour lui; Mais non muet : tant pis pour elle3.
Pikon.
* Arnaud (François), né à Aubignan, pr ; s de Carpeutr? le 27 juillet 1721, mort à Paris le 2 décembre 1781. Mei bre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres 176: abbé de Grandchamp, membre de l'Académie franç3i (13 mai 1771), lecteur et bibliothécaire de Monsieur, et — Le dernier vers de l'épigramme a été souvent pillé.
* L'Académie française.
3 C'était pourtant un homme d esprit. (Voir les Conl i|ue nous donnons dans ce recueil.)
IN. RIMES GAULUISKS.
SUR DIDON
ÉPIGUAMME
Pauvre Didon, où t'a réduite De tes maris l'étrange sort?
L'un en mourant cause ta fuite, L'autre en fuyant cause ta mort J.
ClIARl'ENTllUl.
1 Traduction heureuse de cette épigramme d'Ausoue :
Infelix Dido, nuUi bene nupta uiarito, Hoc pereunte fugis, hoc rugiente péris.
D'autres poêles se sont exercés sur le même sujet, comme pour lutter. Exemples :
Ihns l'état misérable où l'on te voit réduite, Qu'on doit plaiudre,ô Didon, ton amour et ton sort ! Si l'amour d'un époux est cause de ta fuite, La fuite d'un amant est cause de ta mort.
Chevreau.
Quel malheur en maris, pauvre Didon, te suit!
Tu t'enfuis quand l'un meurt, tu meurs quand l'autre luit.
F. Corneille.
Quel mari qu'ait Didon, sou malheur la poursuit,
Elle fuit quand l'un meurt, et meurt quand l'autre fuit.
Leibkitz.
Je plains, Didon, de tes deux mariages, Ou les tristes succès, ou les cruels outrages;
ÈPIGRAMME
Trahi par sa moitié, trompé dans les manœuvres Qu'il lit pour usurper un nom chez les savans, On lui prouve sur ses vieux ans Qu'il n'est ni l'auteur de ses œuvres, Ni le père de ses enfans.
AsosïMt.
ÈPIGRAMME
Quand dans la ville d'Alençou, Ville où d'ailleurs tant d'esprit brille, ISoble ou vilain mange un oison, Il ne le mange qu'en famille1.
Ds Clogen $05.
Tes époux l'un et l'autre ont causé te9 malheurs : Lorsque l'un meurt tu fuis, quand l'autre fuit tu meurt.
Anonyme*
Que d'espoux et d'amant en suitte, Tes jours, pauvre Didon, furent mal secourus! L'un mourut, et tu pris la fuitte; L'autre s'enfuit, et tu mourus.
SAlNT-ÀMAKt.
Ht l'hymen et l'amour ont causé tes malheurs : Ton époux meurt, tu fuis; ton amant fuit, tu meurs*
VigÉb.
* Variante dc$ deux derniers ver$ :
À table on nous sert un oison.
Nous ne le mangeons qu'en famille.
LE CARNAVAL
CHANSON ÉPIGnAMMATTOm
Air : Tendres échos, errants dans ces vallons.
Pourquoi crier : Que les plaisirs sont courts ! Le carnaval, chez nous, dure toujours. {Bis.)
Non, le carême, en chassant mardi gras, N'a pas chassé tous les masques difformes; Marchons ensemble, et presque à chaque pas Nous en allons trouver de tou tes formes.
Pourquoi crier, etc.
Voyez là-bas ce gros banqueroutier,
Je ne sais plus comment chacun le nomme ;
11 s'enrichit à ce honteux métier,
Il porte ici le masque d'honnête homme.
Pourquoi crier, etc.
Un peu plus loin, cet usurier maudit Du malheureux augmente l'indigence ; Le croirait-on, écoutant ce qu'il dit? ?a voix toujours nous prêche l'obligeance.
Pourquoi crier, etc.
Voyez ici cet homme si pieux
Qui sourdement va semer la discorde,
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Quand ses discours, on tous temps, en tous lieux, A tout propos nous dictent la concorde.
Pourquoi crier, etc.
Vous connaissez la femme de Damis, Et vous savez ce que chacun dit d'elle. De tels dehors lui sont-ils donc permis ?... On la croirait une épouse fidèle.
Pourquoi crier, etc.
Cet écrivain, par vingt pamphlets fameux. De philanthrope a le nom estimable; Ce bienfaiteur refuse aux malheureux Un peu de pain qui tombe de sa table.
Pourquoi crier, etc.
Dans le public, voyez ce couple heureux, De soins, d'amour, faire un grand étalage; Ne croyez pas à ces airs doucereux, Leur intérieur d'un enfer est l'image.
Pourquoi crier, etc.
Riche d'écus, on est riche d'amis, Pont la tendresse est parfois importune; Mais au malheur se trouve-t-on soumis, Leur dévouement fuit avec la fortune.
Pourquoi crier, etc.
Non, non, le jour n'est pas encor venu, Où, parmi nous, l'intrigue se démasque,
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Où la vertu peut se montrer à nu.
La vérité se cache sous un masque.
Pourquoi crier : Que les plaisirs sont courts ! Le carnaval, chez nous, dure toujours.
Ar.FRE» BorciiARi).
Quel excellent ami que ce pauvre Dennance! Je lui racontais tout: mes plus folles amours, Mes chutes, mes succès, ma joie ou ma souffrance, Je lui lisais mes vers... il m'écoutait toujours!
A. L. J. (iRRDttF.T,
UN ESPOIR
Un affreux lit de sangle, une plate paillasse,
Un vieux fauteuil rompu par mille assauts, Dn gril, une marmite, un pot où Ton fricasse
Très-maigrement de très-maigres morceaux, Une table à trois pieds, c'est là, sur ma parole,
Sauf dix écus qu'il me doit, tout son bien : Mais, depuis quarante ans, le pauvret se console
Avec l'espoir d'être comédien*
Adelphe Noiïville.
UÎC MILLION
A UN POETE
« Tes vers harmonieux, d'images éclatants , Sont lus, relus, vantés, cités depuis vingt ans : Pourtant, avec tes vers, quand il pleut, je m'enmiif .
— C'est Teffet de la pluie.
— Ai-je senti passer la brise du printemps, Le soleil dore-t-il les feuillages flottants, Je laisse là ton livre; il faut que je te fuie!
— C'est l'effet du beau temps 1 . »
Adelphe Nocville.
A PROPOS D'UNE FIANCÉE
« Vous refusez ma fille! une 011c d'esprit,
Qui n'a pas dix-huit ans ! — Je connais son histoire.
Elle a fait deux enfants : c'est hier qu'on me l'apprit.
— Monsieur, il ne faut jamais croire
Que la moitié de ce qu'on dit f . *
Adelphe Noi ville.
4 On dirait l'imitai ion de l'épigramme de Furetière sur les tragédies de Boyer. Voyez plus haut, p. îîO.
* Voyez, p. 188, l'épigramme de Choisy.- 11 y a identité presque parfaite entrç les deux. Est-ce par hasard? — Je veux bien le croire, mais je crains que le lecteur soit moins crédule que moi.
NAÏVETÉ
Un beau jour, certaine comtesse, Vivant depuis longtemps loin du toit conjugal,
Se vit en état de grossesse Et s'écria soudain: « Quel est donc l'animal, I/insigne maladroit, le bélître, le drôle,
Qui m'a joué ce vilain tour?...
Si je l'apprends, sur ma parole!
!1 n'y reviendra pas ; je le dis sans détour. »
Alfhed de Bougy.
VÉRITÉ CRUE
Un jour, longeant le boulevard, Je rencontrai maître Bouvard,
* Saint-Hélier (ile de Jersev), ao*U 1857..
* Saint-Hélier.
Qui marche en portant haut la tête.
« Eh ! bonjour, me dit-il, mon cher, Je pars... il faut bien changer d'air... — Oui, lis-je, le v<Ure est trop bête. »
Alfred 'de Borr.v.
AUTRE VÉHITK *
a Vous vantez votre noblesse, C'est fort bien, monsieur du Bois.
Oh! pour ma part, je vous crois, Salut donc à votre altesse !
— Mes ancêtres autrefois Portaient velours et peluche ; Leur fief était dans un bois, Je sors... — Parbleu! dune bûche. »
Alfred de Boit, y.
S.iinl-Hi*lier.
Digiti
ÉPITAPHE D'YSABEAU
Regretter on doit Ysabeau, Kaguères mise en ce toml)eau;
1 lifre de ce quatrain n'est pas parfaitement juste. ,,e«t fallu l'intituler : Avis aux riches.
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Car si grand' mémoire avoit-elle, Que pour lors que mort la tenoit, De tous ses faits se souvenoit, Hormis du temps qu estoit pucelle.
Bérengeh de la Toch 1
EPITAPHE DE PASSERAI
Jean Passerai ici sommeille, Attendant que l'ange l'éveille, Et croit qu'il se réveillera, Quand la trompette sonnera.
S'il faut que maintenant en la fosse je tombe. Qui ai toujours aimé la paix et le repos,
* 11 était de la ville d'Aubenas,en Vivaraîs,et vivait sous François I" et Henri If. Il avait pour devise ces mots : Soupir d'espoir, et eiltretenait des relations d'amitié avec Charles Fontaine, Laurent de la Oravière, Antoine Dumoulin et Guillaume de la Perrière. On ne sait rien de plus touchant ce poète languedocien.
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Atin que rien ne poise 1 à ma cendre et nies os, trais, de mauvais vers ne chargez pas ma tombe-.
Jean Passe rat.
EPITAPHE
Cy-gist qu'on appeloit Uaudo, Mon compère messire Etienne; 11 est céans qui fait dodo :
S'il est bien ayse, qu'il s'y tienne.
Anonyme.
ÉP1TAPHE D'UiN CHIEN
D'abois les larrons je chassois, Aux amans je faisois caresse :
1 Ne pèse.
- La même épitaphe se trouve, en latin, dans les coures de Passerat :
Hic situs in par va Janu? Passerlius uruu,
Ausonii doclor regiu* eloquii; Discipuli memores, lumulo date serta magbtri,
Ut vario flormn munere vernet humus.
Hoc cul ta officio mea molliter ossa quiescent,
Siot modo carminibus non onerata malis.
s Seizième si de.
2iO UN MILLIOiN
A mon maître ainsi je plaisois, Ainsi plaisois-je à ma maîtresse 1 .
J, Vauquelin de la Fresnaïe.
ÊP1TAPHE DE M. D'IS
Ici dessous gît monsieur d'is, I
Plût a Dieu qu'ils y fussent dix :
Mes trois sœurs, mon père et ma îuêrc,
Le grand Éléasar mon frère,
Mes trois tantes, et monsieur d'is,
'Vous les nommé-je pas tous dix?
Maluerue*.
* Voir, dans ce recueil, plusieurs autres pièces de différents auteurs sur le même sujet.
* Les auleurs et le 4 poêles ont eu, de tout temps, d'excellentes raisons de souhaiter, pour leurs parents, le repos d'un monde meilleur. Dans certain recueil cette épilapbe est attribuée à Maynard, Voici la note du Nouv. rec. dc$ épigr. franç. (1720):
« Cette épitaphe esl faite pour M. dis, parent de Malherbe, et de qui il était héritier. Elle a donné sujet aux ennemis de Malherbe de l'accuser d'avoir l'âme basse, et d être si fort attaché à ses intérêts particuliers, qu'il en avait même perdu les sentiments naturels de l'humanité. Mais il est facile de remarquer que celte épitaphe est plutôt un jeu d'esprit qu'un témoignage de la disposition du cœur de Malherbe à J'égard de ses parents, et que ce poète avait pris plus de soin de les renfermer tous dans qu ilre vers que Ue montrer son attachement pour les biens.»
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ÉPI TA PHE DE RÉGNIEK
J'ai vécu sans nul pensement, Me laissant aller doucement A la bonne loi naturelle ; Et je m'étonne fort pourquoi l.a mort daigna penser à moi, Qui ne m'occupai jamais d'elle.
Matuurln Régniek.
DU BOIS, DOCTE ET AVARE MEDECIN
ÉPKWIAMME TRADUITE DU LATIN DE BUCIIAHAN
De l'avare du Bois la science féconde Ne donna rien pour rien, tant qu'il véquit au monde; Et, si les morts en cor s'animent pour le bien, H est sous ce tombeau, qui soupire et qui gronde, De quoi tu lis ces vers sans qu'il t'en coûte rien.
COLLETET
1 Un de nos principaux nèographes (ou réformateurs de l'orthographe française). H fraya la voie à Meigret, à Pelles lier (du Mans), à Expilly, etc.
IX MILLION
ÉPITAPHE
Ci-gîl ma fcnirnc... oh! qu'elle est bien, Pour son repos et pour le mien î
DU LORENS I.
ÉPITAPHE DE TRISTAN
composée rxn lu même *
Ebloui de 1 éclat de la splendeur mondaine, Je me llaltai toujours d'une espérance vaine, Faisant lechien couchant auprès d'un grand seignc Je me vis toujours pauvre, et tâchai de paraître Je véquis dans la peine, attendant le bonheur, Et mourus sur un coffre en attendant mon mail
Fn. TiUSTAN-î/HeRMITE r\
» Ne vers 1583 a Chàlcauneuf en Thiinerais, mort IC'<8 ou 1655. D'abord avocat, puis poète satirique. Il miria à Chartres; sa femme lui apporta une dot consit rable, mais elle était, à ce qu'il parait, d'humeur difiit et fort acariâtre. Du Lorens lui lit cette épitaphe devoi célèbre.
2 C'est, du moins, ce qu'on présume.
3 Né en 1601 au château deSoliers ( V arche), mort à Iï tel de Guise, inhumé à Saint-Jean-en-Grève. Poète d matique, membre de l'Académie, se disait descendant Trislan-FHermite, grand prévôt de Louis XI. Triste uitéî
ÉP1TAPHE DE SCARRON
Celuy qui cy maintenant dort Fit plus de pitié que d'envie.
Et souffrit mille fois la mort Avant que de perdre la vie.
Passant, ne fais ici de bruit, Et garde bien qu'il ne s'éveille, Car voici la première nuit Que le pauvre Scarron sommeille1.
Scarros.
i Cette épitaphe, qui rappelle les infirmités et les douleurs du malheureux poète burlesque, a quelque chose de touchant.
QUI MOURUT CONSTIPÉE
Cy-gist qui se plut tant à prendre, Et qui l'avoit si bien appris, Qu'elle aima mieux mourir que rendre Un remède qu'elle avoit pris*.
ScAitaoN.
ÉPITAPHE
Cy-gist, oui, gist, par la mort-bleu!
Le cardinal de Richelieu ; Et ce qui cause mon ennui, Ma pension avecque lui 2.
ISAAC DE BEHSERADE5.
1 Critique fort plaisante de la rapacité.
- La franchise de cet aveu est très-comiq te.
3 Gentilhomme normand, né à Lyons-les-Foréts en 1611 mort en 1691. Il fut membre de l'Académie française. Bel esprit, faiseur de riens assez goûtés, mais très-rades. Sa renommée poétique est mille fois plus grande que son talent. Il était d'une époque où quelques madrigaux passa* blement tournés suitisaient pour établir une réputation littéraire. Que les temps sont changés !
KPITAPHE DE GUILLAUME COLLETET
la Mort, qui se plaît à la lutte,
Et qui les plus forts cullebuto,
Voyant Guillaume Colletet
Qui sa Claudine colletoit,
D'une jalouse ardeur éprise,
Le grand Tolletet colleta,
Oui, plus fort qu'un athlète à Pise,
Fièrement contre elle lutta;
Mais la traîtresse, plus ingambe 1 ,
D'un tour d'adresse tout nouveau,
En lui donnant le croc en jambe,
Te fît tomber dans ce tombeau.
Gim.ks Ménage.
ÉPITAPHE DE L'ABBÉ BONNET
Ci-dessous gît monsieur l'abbé, Qui ne savoit ni A ni B.
1 II paraît que ce mot-là n'était pas encore naturalisé on France. L'éditent* du Nnuv. rcn. des êpig franç. reproche i Ménage de 'avoir importé de l'Anjou, et cite ces deux vers de Cailly à propos du mot chante-pleure :
Si te savoi? d'où ce mot vient, .le ry renvoieroi* tout, à l'heure.
Digitizecj Wie
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Dieu nous en doint1 bientôt un autre Qui sache au moins sa patenôtre.
Gilles Ménage.
KPITAPHE D'UN GRAND SEIGNEUR
Ci-dessous gît un grand seigneur, Qui de son vivant nous apprit Qu'un homme peut vivre sans cœur.
Kt mourir sans rendre l'esprit.
Comtesse de Brégy *.
1 Dotnf, pour donne; vieux mot du style badin et familier.
* Charlotte Saumaise de Chasan, comtesse de Brégy, nièce du fameux Saumaise, naquit en 1619. S nu mai se prit soin de son éducation, et la maria à quatorze ans, à M. de Flécelles, comte de Brégy, homme d'Etat, lieutenant général, ambassadeur en Pologne, etc. Madame de Brégy, belle et spirituelle, vécut à la cour. Dame d'honneur de la reine mère de Louis XIV, elle négligea un peu le «commerce des Muses,» comme on disait alors, mais patronna les rimeurs. Protégée et aimée de Louis XIV, elle correspondit avec des têtes couronnées et les beaux esprits les plus célèbres. Son recueil de lettres et de poésies fut imprimé à Leyde en 1668. Elle mourut à Paris en 1693, âgée de soixantequatorze ans, et fut inhumée à Saint-Gervais, dans le tombeau de son mari, sur lequel on lisait son épitaphe. Elle a écrit son propre portrait en prose. (Voirie Parn. des Daims, t. V.)«Elle conserva tout l'éclat de sa beauté et sansdoute le désir de plaire dans un ége très-avancé; un avantage si
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ÉPITAPHE DE MOLIÈRE
Sous ce tombeau gisent Plaute et Térence, Et cependant le seul Molière y gît.
Il les faisoit revivre en son esprit, Par leur bel art réjouissant la France. IU sont partis, et j'ai peu d'espérance De les revoir malgré tous nos efforts,
rare lui Gt décocher, par une jeune main féminine, cp potit irait épigrammatique :
Vous avez, belle Brégis, Plus de printemps que le* lis; Car les lis n'en ont qu'un, Vous en avez cinquante, et bientôt cinquante-un.
«De l'Académie française. Il mourut le 10 avril 1706, âgé de quatre-vingts ans. On a de lui un recueil de Stances chrétiennes, et quelques productions semées dans les rec eils littéraires de son temps.
Pour un long temps, selon toute apparence, Térence et Piaule et Molière sont morts1.
La Fontaihs.
KPITÀPHE DE LA FONTAINE
Jean s'en alla comme il étoit venu, Mangea le fonds, mangea le revenu, Jugea tréhors chose peu nécessaire; Quant à son temps, bien le sut dépenser : Deux parts en fit dont il souloit passer L'une h dormir, et l'autre à ne rien faire 3.
La Fontaine.
1 Pour tovjmr*% probablement.
2 Ce quatrain a été inspiré par l'épilnphe qui précéda, ou bien c'est l'épitaphe qui s'est inspirée du quatrain. — Kncore un pla-iat constaté!
3 Le principal défaut de cette épitaphe, c'est dVlro trop connu**.
ÉPITAPHE D'UN CHIEN
Aboyant le larron sans cesse,
Muet pour l'amant favori,
Je fus également chéri
De mon maître et de ma maîtresse *.
De la Moxnoie.
MON ÉPITAPHE
Ci-gît Piron, qui ne fut rien, Pas même académicien
Pino\.
1 Voir les pièces de Malleville, de Tristan-l'IIermite et do Vauquelin de la Fresnaye, qui ont traduit cette même épitophe latine.
fOn se irioc|iie de la pauvre Académie jusqu'au jour où on y est reçu après avoir sollicité cet honneur. C'est de tous les temps. Persiflez l'illustre corps, soi!, il a bien ses ridicules; mais ne vous démeniez pas dès quM vous ouvre sa porte. L'habit à broderies vertes ne donne ni le talent, ni le génie, ni la gloire. Les trois quarts des académiciens, depuis la fondation, sont parfaitement inconnus et le méritent.
IN MILLION
ÉPITAPHE
J'achève ici-bas ma roule, C'étoit un vrai casse-cou, J'y vis clair, je n'y vis goutte, Je fus sage, je fus fou ; A la fin j'arrive au trou Que n'échappe fou ni sage, Tour aller... je ne sais où; Adieu, Piron, bon voyage1.
Pmow
ÉPITAPHE
Ci-gît un antiquaire acariAtre et brusque,
Ah! qu'il est bien couchédans cette cruche étrusque*.
Diderot \
* « 28 octobre (1772), M. Piron ayant essuyé depuis peu une chute, qu'il dit plaisamment être la plus grave qui ait élé faite depuis celle d'Adam, ne s'est pourtant fait aucun mal; elle a donne lieu à la saillie suivante de sa part, qu'on peut regarder comme une espèce d'épilaphe.» {Mêm. de iiavhaumontt t. VI.)
2 Le marquis de Caylus, archéologue, antiquaire, comme on disait alors. S'élant fait enterrer dans un mausolée en forme de vase étrusque, Diderot lui décocha cette épigramme en manière d'épitaphe.
* Né à Langres en 1712, mort le 50 juillet 1783.
ÉPITAPHE
Ici git Tégal d'Alexandre,
Moi ; c'est-à-dire un peu de cendre1.
Va?sf:.
MON ÉPITAPHE
D'un écrivain soigneux il eut tous les scrupules; H approfondit l'art des points et des virgules; H pesa, calcula tout le fin du métier, Et sur le laconisme il fit un tome entier.
L'abbé Porqiet 2.
ÉPITAPHE DU CHEVALIER DE BOUFFLEKS
Ci-gît un chevalier qui sans cesse courut,
Qui sur les grands chemins naquit, vécut, mourut,
Pour prouver ce qu'a dit le Sage :
Que notre vie est un voyage.
PoiTFLEKS.
1 La concision est le seul m.'rile de celte épitaphe, dont h pensée n'a rien de neuf.
s Né à Vire le 12 janvier 1728, mort le 22 novembre 1790. Abbé galant, précepteur de Bouftlers, aumônier du roi de Pologne à Lunéviile. Bouftlers Radine agréablement avre fa perruque du bon abbé, dans le Voyage en Suisse.
ÉPITAPHE
Ci-gît, dessous ce marbre blanc, Le plus avare homme de Rennes, Qui mourut tout exprès le dernier jour de Tan, De peur de donner des étrennes.
Anonyme.
ÉPITAPHE D'UN ÉYÈQUE
Le bon prélat qui gît sous cette pierre Aima le jeu plus qu'homme de la terre; Quand il mourut, il n'avoit pas un liard; Et, comme perdre étoit chez lui coutume, S'il a gagné paradis, on présume Quo ce doit être un grand coup de hasard.
Anonyme.
ÉPITAPHE
Paul, qui vient de mourir, faisoit grosse figura Pc mille créanciers que le bonhomme avoit, 11 n'a payé ce qu'il devoit Qu'à la nature..
Anonyme.
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EPITAPHB
Ci-gît l'illustre de Marca, Que le plus grand des rois marqua Pour le prélat de son église; Mais Ja Mort, qui le icmarqua, Et qui se plaît à la surprise, Tout aussitôt le démarqua f.
Anonyme
ÊP1TAPHE D'UN VIEUX MARI CHAGRIN
Aih : Réveillez-cou*, belle endormie 2.
Ci-git un vieux atrabilaire :
Après l'avoir fait enterrer, Sa veuve, n'ayant rien à faire, Prit le parti de le pleurer.
Anonyme.
ÉPITAPHE
Ici gît tjui toujours douta.
Dieu par lui fut mis en problème;
1 ((Le cardinal de Retz ayant donné sa démission de fah- ^evêché de Paris, en 1662, le roi y no:i»ma M. de Matca, fai mourut trois jours après avoir reçu ses bulles, et avant d'avoir pris possession. Sa mort donna occasion à celte épitaphe badine.» (Anecdotes littéraires, t. 1.)
* Une épitaphe en musique!... voilà qui est original.
Die
11 douta de son être même; Mais de douter il s'ennuya.
Et, las de cette nuit profonde, Hier au soir il est parti Pour aller voir en l'autre inonde Ce qu'il faut croire en celui-ci.
ÈIM FA1MIE DE L'ABBÉ PELLEGR1 N
Ci-gît le pauvre Pellegrin, Q.ii, dans le double emploi de poète cl de prêtre, Kpr.iuva mille fois l'embarras que fait naître
La crainte de mourir de faim.
11 dînait de l'autel et soupait du théâtre, Le matin catholique, et le soir idolâtre. Mais notre saint prélat, voulant le détourner Du sacrilège abus de ce partage impie.
Lui retrancha l'autel (la moitié de sa vie!), Et, parce qu'il soupait, l'empêcha de dîner. 11 s'en plaignit et dit, d'un ton de tragédie : * Pleurez, pleurez, mes yeux, et fondez-vous en eau, La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau. » 11 n'en devint que plus esclave de la rime :
* Ëvariste-Résirt» des Forges, chevalier, puis vicomte de farny. Né à Pile Bourbon (ou île de la Réunion) en 175:», mort à Paris en 18H. 11 fut de l'Académie. Célèbre porto < rolique et sensuel. Sa Guerre des Dieux est un clield œuvre indécent et impie.
b'uue faim renaissante éternelle victime, Malgré le Cardinal, Minerve et les sifflets, Il voulut obliger le théâtre et la presse De le dédommager d'un repas dont la messe
Ne pouvait pas faire les frais.
Tomme la Muse était sa nourrice ordinaire, l.c public eût juré que l'inanition Eût enfin terminé sa vie et sa misère... l'oint du tout : il mourut d'une indigestion. Tassant, daigne pour lui dire tes patenôtres; Pardonne aux mauvais vers qui terminent son sort; Et songe enfin que, s'il n'était pas mort,
Pour vivre il en eût fait bien d'autres.
Or. Rkmv
ÊP1T APHE DE BAOUR-LOIIMIAN
lï-gît Haour, poëte de Toulouse, Qui mourut in-quarto, qui remourut in-douze, Et qui, ressuscité par un effort nouveau, A pu, ces jours derniers, mourir in-octavo-.
MlCHAll).
* J'ignorerais encore, comme bien des gens, l'auteur îssez obscur de cette épitaphe en manière d'épigramme, uns M. Edouard Fournier( Esprit des autres), à qui revient lout l'honneur de la découverte.
• Cette épitaphe épigrammatique ne manque que de chuif é chrétienne.
UK MILLION
EPITAPHE
Ci-gît Grégoire. Au monde en sept cent trente il vint,
Et rendit l'âme en sept cent quatre-vingt. Vous savez en deux mots tout ce qu'a fait Grégoire : 11 naquit, il mourut, c'est toute son histoire1.
Collj*.
ÉPITAPHE DE DÉSAUGlEHS
Ci-gît, hélas! sous cette pierre, Un bon vivant, mort de la pierre; Passant, que tu sois Paul ou Pierre, Ne va pas lui jeter la pierre*.
DÉSAl'GIEBS.
ÉPITAPHE PLAISANTE
Ci-gît, dans le fond de ce trou, Le joyeux pâtissier Noyau,
1 Ceci a tout l'air d'une contrefaçon de l'épigramme m connue de Gombaud : Colas est mort de maladie. (Voir page 193.)
* Désnugiers se fit cette épitaphe facétieuse — digne de Scarron — quelques jours avant sa mort. Il disait plaisamment je iuis a la Un de ma carrière. «Le ciel, qui Iii avait donné le génie d'Anacréon,Iui en devait peut-être les cheveux blancs.» (Lettre de Ch. Nodier.)
* « On écrit de Montargis qu'un pâtissier de ce pays-là,
RE RIMES GALLOISES. i'iT
Qui, vivant, en a maints bouchés; Dieu lui pardonne ses péchés!
Noyoi*.
EPITAPHE
Ci-gît un très-grand personnage Qui fut d'un illustre lignage, Qui posséda mille vertus, Oui ne trompa jamais, qui fut toujours fort sage... Je n'en dirai pas davantage :
CVst trop mentir pour cent écus.
Anonyme i.
dans le genre du menuisier Adam ou du cocher de M. do verthamont, toujours gai et faisant des chansons pour le peuple, venoit de se noyer de sang-froid; qu'il s'ctoit enveloppé d'un drap et s'étoit ainsi jeté dans la rivière, sans aucune cause do chagrin connue. On ajoute qu'il avoit écrit une lettre à son lils, en lui envoyant son argent, et qu'il avoit laissé sur la table son épitaphe plaisante et flans la manière grivoise; la voici.»
(Mèm. de Bachattmont, t. X.) 1 a Dans le testament que Ton trouva après la mort de M. de la Rivière, évèque deLangres, il avoil mis dans un article : «Je ne laisse rien à mon maître d'hôtel parce qu'il « y a dix-huit ans qu'il est à mon service ; » et dans un antre : « Je lègue cent écus à celui qui fera mon épitaphe. » Un lit celle qui précède.» (Mèm. de Bavhaiiwmt.)
ÉPITAPHE DE VOISENON
Ici gît ou plutôt frétille Voisenon, frère de Chaulieu.
A sa muse vive et gentille Je ne prétends point dire adieu; Car je m'en vais au même lieu Comme cadet de la famille.
Voltaire.
ÉPITAPHE 5
Ci-gît qui toujours babilla, Sans avoir jamais rien à dire;
i Pour l'Académie, si jn ne me trompe, s On en trouve une autre dans les Mém. de Hachaumont: elle commence ainsi :
L'académicien Voioenon A rendu sou âme légère...
«Laplace, dans son recueil d'épilaphes, II, 48, dit «jiie cette épitaphe est attribuée à Voltaire, et qu'elle a été faite par un M. do SarditVes.» (Xote de Vèdit. BeuchoU)
DE KiMES GAULOISES.
Dai*s tous les livres farfouilla, Sans avoir jamais pu s'instruiro, Et beaucoup d'écrits barbouilla, Sans qu'on ait jamais pu les lire.
VOLTAIIŒ.
ÉPITAPHE
D'UiNE femme par son mari
Cher objet de ma pitié, Reçois de moi, chère moitié, Ce tombeau qu'aucun ne t'envie.
Je dois bien justement te rendre cet honneur : Car le dernier jour de ta vie Fut le premier de mon bonheur.
Anonyml'.
SUR LA MORT DE SCARRON
La gaieté qu'à ses maux il opposa toujours Ne peut se comparer qu'à celle qu'il inspire ; Et la Parque étonnée, en terminant ses jours, A vu sa dernière heure et son dernier sourire.
Désaugiers.
MADRIGAUX
N Al) 111 VAL
Si c'est un crime do l'aimer, On n'en doit justement blâmer Ouc les beautés qui sont en elle.
La faute en est aux dieux,
Qui la firent si belle,
Et non pas à mes yeux.
Jean de Lingendks
1 Né a Moulins vers 1580, mort eu 1616. H fut l'ami de dX'rfé et de plusieurs auteurs qui surent apprécier son mérite. 11 mourut jeune.
*M UN MILLION
CONSEIL
Jris, vous connaîtrez un jour
Le tort que vous vous faites.
Le mépris suit de près l'amour
Qu'inspirent les coquettes.
Cherchez à vous faire estimer,
Plus qu'à vous rendre aimable, Le faux honneur de tout charmer
Détruit le véritable4.
Féneloî*.
MADRIGAL4
Je songeois cette nuit quc.de mal consumé. Costc à costc d'un pauvre on m'avoit inhumé; Et que, n'en pouvant pas souffrir le voisinage, En mort de qualité je lui tins ce langage : « Retire-toy, coquin ; va pourrir loin d'icy; 11 ne t'appartient pas de m'approcher ainsi. — Coquin ! ce me dit-il d'une arrogance extrême; Va chercher tes coquins ailleurs; coquin toy-mesme!
1 Le conseil est bon, mais il y a lieu de s'étonner de ce que l'archevêque de Cambrai le donne sous forme de madrigal. N'oublions pas que le prélat fut d'abord abbé; autrefois ce mot disait bien des choses. Ce huitain «»lait chanté sur l'air : Philis demande *on portrait.
* Ce prétendu madriaal a fait du bruit.
Ici tous sont égaux; je ne te dois plus rien ;
Je suis sur mon fumier, comme toy sur le tien. >»
Pierre I'atiux1.
MADRIGAL
Eh quoi, dans un âge si tendre,
On ne peut déjà vous entendre
Ni voir vos beaux yeux sans mourir!
Ah! soyez, jeune Iris, ou plus grande ou moins belle;
Attendez, petite cruelle, Attendez à blesser que vous sachiez guérir.
BoiSROBEfU
MADRIGAL
En vain tu veux me secourir, Haison! je ne veux pas guérir;
1 Né à Caen en 1583, d'une famille originaire du Languedoc, mort à Paris le 6 octobre 1671. Il fut lié avec Scarron et Voiture.
- François Métel de Boisrobert, né à Caen vers 1592, mort le 30 mars 1662. Successivement avocat, prieur en Bretagne, chanoine à Rouen, abbé de Chatillon-sur-Seine, conseiller d'Etat ordinaire. Un des premiers membres de l'Académie française et le favori de Richelieu; bel esprit, joueur, viveur, abbé libertin. Voir le rondeau de Malleville : Coiffé d'un froc bien raffiné, etc., p. 297.
26S UN MILLION
De ses maux mon cœur est complice.
Cessez de tourmenter mes esprits abattus, Faux honneur, Taux devoir! Si l'amour est un vice, (/est un vice plus beau que toutes les vertus.
Catherine Desjardlns.
MADRIGAL
lrih tremble qu'au premier jour L'hymen, plus puissant que l'amour, N enlève ses trésors sans qu'elle ose se plaindre. Elle a négligé mes avis ; Si la belle les eût suivis, Elle n'aurait plus rien à craindre.
De Salnt-Paviîs f.
LA DÉFENSE IMPOSSIBLE
MAI) Il I t. A L
Iris s'est rendue à ma foi4 ; Qu'eût-elle fait pour sa défense ?
|Néà Paris, vers le commencement du dix-septième su'*» cle, mort le 8 avril t670. Fils d'un président des enquêtes, poète léger, abbé cle Livry.
* On Ht, dans quelques recueils, Philis au lieu d'/rï* <>d est un petit échantillon du genre précieux.
DE RIMES GAULOISES. *2fi0
Nous n'étions que nous trois : elle, l'Amour et moi, Et l'Amour fut d'intelligence.
Cottin1.
MADRIGAL
Pourquoi donc, sexe au teint de rose, Quand la charité vous impose La loi d'aimer votre prochain, Voulez-vous me haïr sans cause, Moi qui ne vous fis jamais rien ?
Ah! pour mon honneur je vois bien Qu'il faut vous faire quelque chose.
D'Assoucy
MADRIGAL
Tircis vous apprend des chansons Où le cœur s'intéresse;
i Né à Paris en 1604, mort en 1682. Chanoine de Baveux, conseiller et aumônier du roi. Membre de l'Académie. Célébré par Boileau, ridiculisé par Molière (Trissotin), n'était point pourtant sans talent, et ne manquait pas de science. Faiseur de petits vers galants, de madrigaux et rondeaux. Tout le monde sait par cœur ce madrigal. Cottin hérita du fauteuil académique de l'abbé de Cérisy, et le laissa à l'abbé de Dnngeau.
* Charles Coypeau d'Assoucy, né à Paris vers 1604, mort vers 1079. Kcrivain burlesque, célèbre par ses désordres,^/
Et ses agréables leçons
Inspirent la tendresse.
Fuyez ce chant doux et trompeur,
C'est un poison funeste.
L'oreille est le chemin du cœur,
Et le cœur l'est du reste1.
Mademoiselle de Scldkry*.
MADRIGAL
SUR UN PORTRAIT GRAVE PAR NANTF.IÏL
Nanteuil, en faisant mon image, A de son art divin signalé le pouvoir; Je hais mes yeux dans mon miroir, Je les aime dans son ouvrage.
Mademoiselle de Scudéry.
ses voyages et ses infortunes. Il se nommait plaisamment :
Ml
habiliter d'Assoucy en publiant prochainement ses Silure* de France, ses Aventure* d'Italie, les Pensée* àat* le saint office de Rome, la Prison, etc. Ces ouvrages sonl les mémoires de l'auteur.
* Cela se chantait sur Voir de Joconde.
2 Assez peu estimée comme poète, mademoiselle de Scudéry naquit au Havre, dont son pére était gouverneur on 1607. Elle mourut a Paris, Agée de quatre-vtoffl-qtwtorze ans. On connaît ses romans et sa lampusc carte A" Tendre.
IL NE FAUT JURER DE RIEN
Souvent je me suis dit en relisant Homère : tfénélas et Paris étaient bien fous tous deux
D'armer tant de bras généreux Dour la possession d'une beauté légère, riglé, dès que j'ai pu vous entendre et vous voir,
Ils ont cessé de me surprendre.
m j'étois Ménélas, je voudrais vous ravoir; 3t. si j'étois Paris, je ne pourrois vous rendre.
MADRIGAL
Où peut-on trouver des amans Qui nous soient à jamais fidèles?
Je n'en sais que dans les romans Ou dans les nids de tourterelles.
Madame de Platbiisson1.
1 On ignore complètement la vie de celte dame. « Il est jrobable qu'elle a passé au moins quelques années à Pans, dans la société de mademoiselle de Scudéry et des m très femmes qui llorissoient avant madame Deshouliè- 'es.» {Parn, des Dames.)
MADRIGAL
Adam et le berger Taris,
Tous deux pour une pomme, Causèrent des maux infinis ;
Chacun d'eux étoit homme.
Avec cet air discret et doux
Dont vous êtes ornée, Adam l'auroit prise de vous,
Paris vous l'eût donnée.
Anonyme.
MADRIGAL en envoyant a une belle personne des vers srn
ADAM ET EVE ET SDK LE JUGEMENT DE PARI
Et la Fable et la Vérité Font voir ce que peut la beauté.
Adam, trop épris de ses charmes, Renonce à de célestes biens, Paris met l'Asie en alarmes, Et fait périr tous les Troyens.
C'est une pomme infortunée Qui d'une affreuse destinée Fit tomber sur eux le courroux; En voyant ces attraits si doux Dont les Grâces vous ont ornée,
DE R1JMES GAULOISES
Adam l'auroit prise de vous, Et Pâris vous l'auroit donnée.
Danohkt * .
MAI) KItiAL
A UNE DAME QUI RAILLOIT L'AUTEUR d'ÈTRE LONGTEMPS A LA CAMPAGNE
Au doux bruit des ruisseaux, dans ces bois je respire; «/est là que, sur les fleurs, je viens me reposer: Je ne quitterois pas ces lieux pour un empire; Mais je les quitterois, Iris, pour un baiser.
ijMRLEVAI.2.
MADRIGAL
l h amour véritable a de la violence, L'absence toutefois en peut venir à bout :
Quand l'amour résiste à l'absence,
Il est à l'épreuve de tout.
La comtesse df, la Si-ze**.
1 Voir la pièce précédente. Lequel, de l'anonyme ou de Manchet, est le plagiaire?
* Charles Faucon de Ris, seigneur de Gharleval, né en Normandie en 1612 ou 1613, d'une famille de robe, mort )** 9 mars 1693. PoCte, ou plutôt rinieur à l'eau rose;
* llenrietle de Coligm , c omtesse de la Suase, née à Pà- ./'
MADRIGAL
La prude a Tair trop sérieux, Et la coquette est trop volage ; Si l'enjouée a l'art de plaire davantage, La mélancolique aime mieux.
La comtesse de la Si ze.
MADRIGAL
En vous faisant parler, votre santé s'altère; Eh bien, auprès de vous, Philis, il se faut taire. Mais connaissez au moins combien de mes langueur Votre langueur est différente :
ris en 1618, tille de Gaspard de Coligny. De haute nais sance, elle fut mariée tr s-jeune, si je ne me trompe, ai comte Hadinglon, seigneur écossais. Plus tard elle épous le comte de la Suze, issu de la maison des comtes dt Champagne. « Ce nouvel époux la tourmenta beaucoup pai sa jalousie... Elle étoit belle et galante, elle aimoit k monde et y plaisoil. Elle abjura le protestantisme, ce qui lit dire à Christine, reine de Suéde, le bon mot si connu « qu'elle avoit quitté sa religion pour ne voir son mari ir « dans ce monde ni dans l'autre.» Amie de Ninon de Lenclos, son portrait fut fait par mademo selle de Scudéry. Elle fut chantée par Charleval et par la plupart des poètes du temps. «On la comparoJ à Junon pour la noblesse à Minerve pour les talens, à Vénus pour la beauté. » {Parn. den Dames.) Elle mourut à l'aris, le 10 mars 1075.
C'est pour parler que votre mal s'augmente, C'est pour me taire que je meurs1.
Segrais*.
MADRIGAL
Vous n'écrivez que pour écrire, C'est pour vous un amusement.
Moi qui vous aime tendrement, Je n'écris que pour vous le dire.
Pp.adon 4.
1 « Ce madrigal fut fait pour une dame malade, à qui les médecins avaient défendu de parler. » (Nouv. rec. des èpig. franç. anciens et modernes.)
-Jean Begnauld de Segrais, né à Gaen le 22 août 1024, mort le 15 mars 1701. 11 fut gentilhomme ordinaire de Mademoiselle (Anne-Marie-Louise d'Orléans), et l'accompagna à Saint-Fargeau, où il traduisit YEnêide. Il vécut ensuite chez mademoiselle de la Fayette, et y écrivit Zaïde et la Princesse de Clcvee. Entré à l'Académie en 1672, il succéda â Boisrobert. Poêle bucolique.
3 Ce madrigal, si souvent cité, et appelé quelquefois epigramme, était adressé à mademoiselle Bernard, auteur de la tragédie de Brutus. Dans un recueil il est attribué à mademoiselle Bernard elle-même.
* Né en 1652 à Rouen, patrie de Corneille, mort a Paris en janvier 1698. Auteur malheurev.r.
MADRIGAL
Iris a vingt amans qui l'obsèdent sans cesso,
Dont elle fait vingt malheureux;
Je suis le seul parmi la presse De qui sa cruauté daigne écouter les vœux ;
Mais d'une aventure si belle, Rivaux infortunés, ne soyez point jaloux, Puisque vous m'empêchez d'être seul avec elle,
Je suis plus à plaindre que vous.
Ktienne Pavillon \
MADRIGAL
Après de longs soupirs, j'ai fléchi ma Ciimène; Depuis cet heureux jour, je sens mourir un feu Qui brûla tout le temps qu'elle fut inhumaine ; Uélas! si tes plaisirs doivent durer si peu, Pourquoi, volage Amour, coûtent-ils tant de peine?
C.NAULIEl
* Né à Paris en 1652, mort à Paris eu 1705. De l'Académie française* Il succéda ù Benserade*
* Abbé, poêle de l'école erotique et sensuelle, né à Fontenay en Vexin en 1639, mort en 1780- Son nom était Amfnje de Chaulieu. 11 doit à Voltaire le surnon d'Anocrron du $ièvU. C'est une flaltme.
DE KIMES GAULOISES.
MADRIGAL
MADRIGAL SUR SES VERS
Présents de la seule nature, Amusements de mon loisir, Vers aisés, par qui je m'assure Moins de gloire que de plaisir ; Coulez, enfants de ma paresse; Mais, si d'abord on vous caresse, Refusez-vous à ce bonheur :
Dites qu'échappés de ma veine,
* F. J. de Beàupoil, marquis de Sainl-Aulaire, né en 1645, mort en 1742. Bel esprit de troisième ordre. Petit rimeur galant à qui le quatrain que voici ouvrit, dit-on, les portes de l'Académie. Cette binette fut improvisée a Sceaux pour la duchesse du Maine, qui le comparait a Apollon, et le questionnait sur certain secret.
Par hasard, sans force et sans peine, Vous méritez peu cet honneur1.
Le marquis de la Faiie-.
MADRIGAL
On dit» mais ce n'est qu'une fable, Qu'Iris me devient favorable, Et que son feu répond au mien :
Amour, il y va de ta gloire, Ne saurais- tu, pour notre bien, Convertir la fable en histoire?
Pierre Bichelet5.
MADRIGAL
Pauvre ermite! je veux t'en croire :
C'est un grand bien l)e n'avoir rien, de ne désirer rien;
1 A la bonne heure ! la Fare se connaissait.
^ Doublure de son ami intime l'abbé de CliauIieiUé au château de Valgorge (Vivarais) en 1644, mort en 1712. Ses poi'sies sont du genre ti\ s-léger.
3 De Paris, avocat au parlement, connu pour son DM* de la langu* franç., et son DM. des Rimes. Il mouml
Mais désirer du vin, d'eu avoir et d'en boire, C'est, ce me semble, un plus grand bicu.
DllUESNY
MADRIGAL
Je veux chauler en vers la beauté qui m'engage; J'y lieuse, j'y repense, et le tout sans effet;
Mon cœur s'occupe du sujet,
l.t l'esprit laisse là l'ouvrage.
FONTKNfcME *.
MADRIGAL
Enliu vous êtes revenue, Belle cause de mes désirs ;
' Né à Paris en 1648, uiort à Paris le 6 octobre 17*4. La biographie dit qu'il « était arrière-petit- lils de cette paysanne d'Anet, connue sous le nom de la Belle Jardinière, et qui sut inspirer de l'amour à Henri IV. On prétend même que cette origine fut une des causes de la bienveillance de Louis XIV pour lui. » Auteur dramatique, musicien, viveur, ami et collaborateur d'abord de Régnard, qui lui vola, on le croit, le sujet du Joueur, larcin d'où provint leur brouille. On sait que Dufresny épousa sa blanchisseuse.
* Bernard le Bovier de Fontenelle, né à Rouen le II février 1657, mort à Paris le 9 janvier 1757.
HU
Le ciel enfin vous a rendue A tant de vœux et de soupirs.
.Mais, Iris, relâchez de votre humeur sévère, Et ne soyez pas si contraire Au doux espoir de mon amour; Seroit-il juste, en conscience.
Que je mourusse du retour, Etant réchappé de l'absence?
1)E LA SABMKlifc.
M AbU IG AL
lJc vos rigueurs et de nies |>eiiies Je me plains la nuit et le jour, Je les chante aux bords des fontaine?, Et Técho les dit à son tour.
Ah! Philis, commençons a faire Quelque chose qu'il faille taire.
De la Sablikkk
MADRIGAL
Qui voit, Iris, vos traits charmans, Housse loin l'ardeur de son zèle.
Tous vos amis sont vos amans.
Quel dessein avez-vous, la belle?
Quel pouvoir sur tous nos esprits?
Tous vos amans sont vos amis.
La Fontaine1.
MA 1) R l G A L
On meurt deux fois dans ce lias moude : l-a première, en perdant les faveurs de Vénus ; J'ai bien moins peur de la seconde :
C'est un bien quand on n'aime plus.
La Motte.
• Ce madrigal a, été découvert dans le recueil de Maurepas (msc de la Bibl. imp.) par M. Ludovic Lalanne, directeur de la Corresp. littéraire et ancien rédacteur de YAthenœum français. Je l'ai copié dans le n° 9 (première année, 5 juillet 1857) de la Corresp* liti. Le titre de ce petit morceau de poésie est (1695) : Vers par M. de la Fontaine pour mademoiselle Simon, très-belle personne et très-sage, fille d'un architecte du roy. — M. Lalanne, qui a aussi découvert un sonnet inédit de P. Corneille, dans un manuscrit de la Bibl. de l'Institut, dit: «Je ne vois aucune raison pour ne pas admettre l'attribution et les indications fort précises que donne le manuscrit. Les vers sont assez gracieux pour être sortis de la plume de la Fontaine ; et il est bien probable qu'ils auront été communiqués à M. de flaurepas parla famille même de mademoiselle Simon, où on avait dû les conserver d'autant plus précieusement, que ce sont peut-être les derniers qui aient été écrits par le xrand poète. Ils sont en effet datés de 1695, et lui-même, malade depuis longtemps, mourut le 15 avril de la même année. »
ILN MILLION
MADRIGAL
Voici les lieux charmans où mon àme ravie
l'assoit, à contempler Sylvie, Ces tranquilles momens si doucement perdus. Que jel'aimois alors! que je la trouvois belle! Mon cœur, vous soupirez au nom de l'infidèle; Avez-vous oublie que vous ne rainiez plus?
Boiikàu-Desprkaix.
MADRIGAL
Fuyez, volez, instant fatal à mes désirs: Mais, hélas! espérances vaines:
Le temps, qui fuit sur nos plaisirs, Semble s'arrêter sur nos peines,
lte Saint-La>i ut ht.
MADRIGAL
Aux temps heureux où régnoit l'innocence, On goûtoit en aimant mille et mille douceurs, Et les amans ne faisoient de dépense Qu'en soins et qu'en tendres ardeurs.
Mais aujourd'hui sans opulence 11 faut renoncer aux plaisirs.
DE IUMES GAULOISES.
Un amant qui ne peul dépenser qu'en soupirs .N'est plus i>ayé qu'en espérance.
Le chevalier de Néiik.
Quand je revis celle que tant j'aimai, Peu s'en fallut que mon feu rallumé i\e fit l'amour en mon âme renaître, Et que mon cœur, autrefois son captif, Ne ressemblât l'esclave fugitif A qui le sort fait rencontrer son maître.
lu jour Vénus, usant du droit de mère, Contre l'Amour se mit en grand courroux.
1 Jean Bertaut, né à Caen en 1552, mort en 101 1. Focle galant. Il fut successivement conseiller au parlement de Grenoble, abbé d'Aunay, évéque de Seez et premier aumônier de Marie de Médieis. Oncle de madame de Motteville. Il est de l'école de Ronsard, mais moins hardi que son maître. Tout le monde connaît son charmant couplet de complainte amoureuse :
Félicité passée Qui ne peu* revenii^ Tourment de ma pensée, Que n'ai-je, en te perdant, perdu le souvenir !
MADRIGAL
Beiuwit 1 .
LA NAISSANCE D'IRIS
«<Oui-da, dit-il, eh bien, je m'en vais taire Une beauté plus aimable que vous.»
Or admirez jusqu'où va sa rancune :
Voilà d'abord le petit traître Amour A rassembler les trois Grâces en une : Ce fut ainsi qu'Iris reçut le jour.
MONCRH1.
UUATRA1TS*
bans le temps des chaleurs extrêmes, Heureux d'amuser vos loisirs, Je saurai près de vous amener les Zéphyrs ; Les Amours y viendront d'eux-mêmes.
Lemierhl.
M A DR Hi Album» l'univers tout aime, tout désire, Du tendre amour tout peint la volupté,
i IVançois-Augustin-Paradis de Moncril, né â Paris en 1«87, mort en 1770. De l'Académie.
s« Lemierre écrivit un jour sur la lame d'ivoire derévetir.-iîl de madame *** ce joli quatrain. » (Esprit des mitre*. par Edouard Fournier,cxxiv.) Cette spirituelle Muette fut indûment attribuée à Louis XVïïf, qui la récitait volontiers. Nous devons encore la connaissance de ce fait à M. E.Fournier. On trouve le quatrain dansl\4ïro. des Muse* (1775).
Si le papillon vole avec légèreté,
Un autre papillon l'attire; l es Heurs, en s'agitant, semblent se caresser ; le lierre à l'ormeau s'unit pour l'embrasser ; les oiseaux sont charmés de pouvoir se répondre,
Et le dou* murmure des eaux
Est causé par plusieurs ruisseaux
Oui se cherchent pour se confondre.
Favart
CONSEIL A THÉMIRE
Vos yeux, aimable Thémire, Lancent mille traits vainqueurs :
Profitez de cet empire Qu'ils vous donnent sur les cœurs.
1 Charles-Simon Pavart, auteur dramatique et rimeur léjftT, m» a Paris 1710, mort en 1792.
(le n'est pas assez de plaire, Il faut se laisser charmer :
La gloire d'être sévère Ne vaut pas le bien d'aimer.
Anonyme.
MADRIGAL
(let ouvrage en natte, humble écrin,
Voilà, sous sa triple muraille,
Madame, comme en son chagrin
Un pauvre prisonnier travaille.
Ah ! si tous vos captifs tressaient ainsi la paille, l a paille deviendrait plus chère que le grain.
Emile Descramps.
A UNE DAME
PORTRAITS
t'Ol-H LE PORTUAIT
bïù MAUKMOISKLLK DM LA VEKGiNL 1
Ce portrait ressemble à lu belle, Il est insensible connue elle.
Ménagl.
POHÎRAIT DE SCARRON
L X T i\ A 1 T L> li l/ K P î T tî fc A S A h I» A Z 1 >
Un pauvret Très-maigret,
1 Ceci est une imitation d'une épigramme de Claude de l'Etoile. Ménage fut accusé de plagiat.
Au col tors, Dont le corps Tout tortu, Tout bossu, Suranné, Décharné, Est réduit, Jour et nuit, A souffrir, Sans guérir, Des tourmens Véhémens...
Scan nos.
V E lt S
I»UU; METTRE AU-DESSOLS DU PORTRAIT DE BKPSfrl*
Ce bel esprit eut trois talens divers, Qui trouveront l'avenir peu crédule :
De plaisanter les grands il ne fit point scrupule, Sans qu'ils le prissent de travers;
11 fut vieux et galant sans être ridicule, Kt s'enrichit à composer des vers.
Si- N kfîK •
PORTRAIT DU DIABLE
Il a le teint d'Un rôt qui brûle,
Le front cornu ; Le nez fait eomme une virgule.
Le pied fourchu ; Le fuseau dont filoit Hercule,
Noir et crdchu ; Et, pour Comble de ridicule,
La queue atl eu,
Piro*.
DlStlQUË
frouh jnsf iiiE au bas du portiuit Dk la fÔntawe
Daiis la fable et le conte il n'eut pôint de rivaux; Il feignit la nature ët garda ses pinceaux.
Guicuard1.
* Ké près de Melun le o niai 1751, rima à Paris, et mourut dans son village en février 1811. H a fait des fables, des poésies et des opéras-comiques aussi oubliés que leur auteur.
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PORÎUAIT DES FRANÇAIS
Tous vos goûts sont inconséquents :
Un rien change vos caractères, Un rieu commande à vos penchants, Vous prenez pour des feux ardents Les binettes les plus légères.
La nouveauté, son fol attrait, Vous enflamme jusqu'au délire ; Un rien suffit pour vous séduire»
Kt l'enfance est votre portrait.
Uui vous amuse vous maîtrise; Vous fait-on rire, on a tout fait, Et vous n'aimez que par surprise ; Vous n'avez tous qu'un seul jargon, Uien frivole, bien incommode ; Si la raison était de mode, Nous auriez tous de la raison.
Comtesse de Bealuah^ais 1 .
1 Faimy de Bcauharnais, née à Paris en 1758, morte eu 1813. Builbn rappelait sa lille, et Lebrun lui a décoché des épisrammes, entre autres celle-ci, qui figure dans notre recueil (p. 218): Eglë, belle et poète, a deux petits tra~ vers, etc.
ROND E L
On doit le temps ainsi prendre qu'il vient Tout dit que pas ne dure la fortune; Un temps se part, et puis l'autre revient; On doit le temps ainsi prendre qu'il vient.
Je me conforte en ce qu'il me souvient Oue tous les mois avons nouvelle lune : On doit le temps ainsi prendre qu'il vient : Tout dit que pas ne dure la fortune.
Jkan FitofesAitT1.
•Ne â Valenciennes vers tr»r>5. mon probablement vers fan UOO. Historien et pot"ir.
IT N MILLION
RONDEL
Reviens, amy; trop longue est ta demeure : Elle me fait avoir peine et doulour, Mon esperit te demande a toute heure, Reviens, amy, trop longue est ta demeure.
Car il n'est nul, fors toi, qui me sequeure, ISe secourra, jusques a ton retour.
Reviens, amy, trop longue est ta demeure : I Ile me fait avoir peine et doulour.
JF.AN FltOîSSART.
RONDEAU
Pour reverdir je Pai plantée, Ma dame : car plus ne suis sien.
Raison pourquoi? Je n'en dis rien :
Plus ne seroit des gens chantée.
Puisque son cœur Pa exemptée De n'avoir plus vouloir au mien, Pour reverdir je Pai plantée.
Si je Pai loyaulment traitée, Pas n'est besoin dire combien:
Mais puisqu'elle s'est déportée
De moi, qui tant lui voulois bien, Pour reverdir je l'ai plantée.
OCTAVIEN DE SaINT GELAIS.
RONDEAU
CONTRE L'ABBÉ DE BOIS-ROBERT
Coiffé d'un froc bien raffiné, Et revêtu d'un doyenné Qui lui rapporte de quoi frire, Frère René devient messire, Et vit comme un déterminé. Un prélat riche et fortuné, Sous un bonnet enluminé, En est, s'il le faut ainsi dire, Coiffé.
Ce n'est pas que frère René D'aucun mérite soit orné, Qu'il soit docte, qu'il sache écrire, Ni qu'il dise le mot pour rire; Mais seulement, c'est qu'il est né Coiffé.
Claide de Malt.eville1.
1 Né à Paris en 1597, morl eu 1647. Secrétaire de Bassompierre, puis du cardinal de Bérulle, enfin secrétaire du roi. Un des premiers membres de l'Académie. Poêle distingué, mais incomplet.
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RONDE AI
Ma foi, c'est fait de moi, car Isabeau M'a conjuré de lui faire un rondeau.
Cela me met en une peine extrême :
Quoi! treize vers! huit en eau, cinq en èmfl Je lui ferois aussitôt un bateau.
En voilà cinq pourtant en un monceau; Faisons-en six en invoquant Brodeau, Kt puis mettons, par quelque stratagème Ma foi, c'est fait.
Si je pouvois encor de mon cerveau Tirer cinq vers, l'ouvrage seroit beau : Mais cependant je suis dedans l'onzième ; Kt si je crois que je fais le douzième, En voilà treize ajustés au niveau : Ma foi, c'est fait !
VOITIHR 1 .
RONDEAF
(Juoi ! me voyant le cœur blessé Des traits que vos yeux ont lancé,
« Né à Amiens en 1598, mort en 1648. D'assez intime traction, il sortit de sa sphère et s éleva ;i l'aide du ht cHprit. 11 fut membre de l'Académie.
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liiilis, vous n'en faites que rire!
Quand pour vous un amant soupire, iVest-il pas mieux récompensé?
Je me croyois, pauvre insensé!
Dans un poste plus avancé, Et j'espérois je n'ose dire Quoi.
De vous quitter j'ai balancé; Mais, à vrai dire, j'ai pensé Que mon mal en deviendroit pire.
Pour empêcher qu'on se retire, Vous avez trop je ne sai Quoi.
Saint-Pamn.
RONDEAU
Après tout ce qu'ont dit les gens, Je crois qu'il seroit du bon sens De mettre Cloris en ménage; Cloris n'est-elle pas en âge?
Pourquoi différer plus longtemps?
Ses regrets ne seroient pas grands, Y dût-elle perdre ses gants; Mais les perd-on en mariage Après tout?
Quand on tarde à jeter des bancs Pour une fille de vingt ans,
Il n'en est guère de si sage Qui ne mette son cœur en gage ; Et puis l'époux vient sur les rangs Après tout.
Régnier-De«marat*.
RONDEAU
Entre deux draps de toile belle et bonne, Que très-souvent on rechange, on savonne, La jeune Iris, au cœur sincère et haut, Aux yeux brillans, à l'espoir sans défaut, Jusqu'à midi volontiers se mitonne.
Je ne combats de goûts contre personne; Mais, franchement, sa paresse m'étonne : (/est demeurer seule plus qu'il ne faut Entre deux draps.
Quand à rêver ainsi Ton s'abandonne, Le traître Amour rarement le pardonne; A soupirer on s'exerce bientôt, Et la vertu soutient un grand assaut, Quand une fille avec son cœur raisonne Entre deux draps.
Madame DEsnoixiitaEs*.
1 Antoinette du Ligicr île la Garde, dame Ueshoulièret, née. à Paris vers Tan 10r»r> on 1654, morte à Paris le 17 fôvi ier 109V. Tout le monde sait par cœur ses Idylles.
HO iS DE AU
Le bel esprit, au siècle de Marot,
Des dons du ciel passoit pour le gros lot;
Des grands seigneurs il donnoit accointauco,
Menoit parfois à noble jouissance,
Et, qui plus est, faisoit bouillir le pot.
Or est passé ce temps où d'un bon mot, Slance ou dizain, on payoit son écot; Mus n'en voyons qui prennent pour finance Le bel esprit.
A prix d'argent, l'auteur, comme le .sol, Boit sa ebopiuc et mange son gigot ; Heureux encor d'en avoir suffisance.
Maints ont le chef plus rempli que la panse, Darne Ignorance a fait enfin capot Le bel esprit.
Madame Deshoilières.
RONDEAU
A la fontaine où Ton puise cette eau
Qui fait rimer et Racine et Boileau,
Je ne bois point, ou bien je ne bois guère.
Dans un besoin, si j'en avois affaire,
J'en boirois moins que ne fait un moineau.
IN MILLION
Je tirerai pourtant de mon cerveau Plus aisément, s'il le faut, un rondeau Que Je n'avale un plein verre d'eau clail e A la fontaine.
De Ces rondeaux un livre tout nouveau A bien des gens n'a pas eu l'heur de plaire ; Mais, quant à moi, j'en trouve tdut fort beau, Papier, dorure, images, caractère, Hormis les vers, qu'il filloit laisser faire A la Fontaine4.
SU1\ LES [{RU NETTES
Il ON DE Ai:
tti'uiiettc fut la gentille femelle
Qui tant charma les yeux de Salomon,
Et renversa cette docte cervelle
t)dnt les heaUx dits sont cités au sermOit,
Qui dit forurtette, il dit spirituelle ;
Il dit aussi vive comme tin démon :
Or, s'il vous plaît, tous tes jolis visages,
• Ce rondëau est de la meilleure facture et fortiilp liieux.
* Claude-Emmanuel Luillier, né à la Chapelle, près de Paris, en prit le nom, mort en septembre 1686. Il était fils naturel de François. Luillier, maître des comptes.
u'ui de la Grèce affolèrent les Sages,
Et comme oisons les menoient par le bec,
Qui pensez-vous que ce fussent? — Brunettes,
Aux beaux yeux noirs, et qui, dans leurs goguettes,
Disoient, Dieu sait, gentillesses en grec.
Autre brunette aujourd'hui me tourmente,
Moi philosophe, ou du moins raisonneur,
Et qui pensois acquérir tout l'honneur
Et tout l'ennui d'une âme indifférente.
Or, vous, messieurs, qui faites vanité
Des tristes dons de l'austère sagesse*
Quand vous voyez brunettes d'un côté,
Passez de l'autre en toute humilité:
Brunettes sont l'écueil de notre espèce.
UofîDEAU
H LA ÎRADUdTiON DES METAMORPHOSES d'ovIDÈ EN RONDEAUX PAR feENSERADE
Pour lès rondeaux, chants royaux et ballade, Le temps n'est plus; avec la verttigade, On a pérdu la veine de Clément :
Cétoit un maître, il rimOit aisément, Point ne donnoit à ses vers l'estrapade.
Point il ne faut de brillante tirade, De jeux de mots, ni d*équivoque fade,
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Mais un facile el simple arrangement, Pour des rondeaux.
Cela posé, noire ami Benserade N'cût-il pas fait beaucoup plus sagement De s'en tenir à la pantalonnade, Que de donner au public hardiment Maint quolibet, mainte turlupinadc, Pour des rondeaux?
CUAlLILt.
POUK MADAME LA COMTESSE DL
I)ans un rondeau, me dit le dieu des vers. Peins la beauté dont tu portes les fers; Du grand Voiture emprunte la manière, Et cherche ailleurs ces traits, celte lumière Dont en rimant moi-même je me sers.
Pour copier ses agréments divers, Trace Vénus sortant du sein des mers, Et mets enlin Clarice tout entière Dans un rondeau.
Père du jour, lui dis-je, et des concerts, Quand sur mon front j'aurais vos lauriers veïtî, Je ne pourrais fournir telle carrière; Je tarirais plutôt votre rivière
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tt je mettrais plutôt tout l'univers Dans un rondeau.
Hamilto*.
TRIOLET
Le premier jour du mois de mai Fut le plus heureux de ma vie ; Je vous vis et je vous aimai Le premier jour du mois de mai.
Le beau dessein que je formai !
Si ce dessein vous plût, Silvie, Le premier jour du mois de mai Fut le plus heureux de ma vie *•
Ranciun *.
TRIOLET
11 faut désormais filer doux, Il faut crier miséricorde ; Frondeurs, vous n'êtes que des fous, 11 faut désormais filer doux.
C'est mauvais présage pour vous
1 Ménage appelle ceci le roi de$ triolets. Ce jugement a <?té ratifié.
* Est-ce Ranchin (François), né â Montpellier vers I an iSfto, morl en 1641, médecin?
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Qu'uuc fronde n'est qu'une corde.
Il faut désormais Hier doux, 11 faut crier miséricorde1.
Scamukc.
UN JliliK Y UNK SOLLICITEUSE
T li 1 O L K
Si je ne gagne mon protêt Vous ne gagnerez pas le votre ; Vous n'aurez pas un bon succès Si je ne gagne mon procès.
Vous avez chez inoi libre accès J'en demande chez vous un autre.
Si je ne gagne mon procès, Vous ne gagnerez pas le vôtre.
Anommi:.
TRIOLET
tarder sou curur et son troupeau ■ (/en est trop pour une bergère.
Qu'on a de peine quand il faut Garder sou cœur et son troupeau !
Quand tous les bergers du hameau
1 On suit que Scarrou était nutzariiiislc par inlOrël*
Et tous les loups lui font la guerre, Garder son cœur et son troupeau, C'en est trop pour une bergère.
Anonyme.
LE MATIN
Voici les printanières fleurs, Aimons- nous, ma jeune maîtresse!
(loin me elles reprends tes couleurs; Voici les printanières fleurs.
Que l'aurore seule ait des pleurs,
* liimeur ultra-fantaisiste, grand amateur et collectionneur des poètes du dix-septiùme siècle, mort en 18*5 ou IHV7. Il a publié un petit recueil (les Amours) sous le pseudonyme d'Hipp. Vloran, sans nom d'éditeur.
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Kt n'ayons, nous, qu'une caresse!
Voici les printanières fleurs, Aimons-nous, ma jeune maîtresse!
Hipp- Luchaire.
A UN BAS-BLEU
RONDEAU
Votis êtes maigre* hélas ! et, pour nous plaii*e, Vous avez beau chanter, sourire et faire De méchants vers qui ne se lisent pas ; Moins de folie et plus d'appas Feraient beaucoup mietix notre affaire.
Je sais fort bien qu'en ce fatal mystère, La falite en est à monsieur vdtre père, Et j'ai honte à Voiis dire bas :
Vous êtes maigre.
Mais entre nous la chose est par trop claire. L'amdur au lit aime la bonne chère, Et veut sentir de la chair àous les draps, Et, pour un aussi bon repas, Par malheur je ne puis m'en taire :
Vous êtes maigre !
HfPP. LliCBAlitfi.
SONNETS
SONNETS
SONNET
Tant que mes yeux pourront larmes répandre, Pour l'heur passé avec toi regretter, Et que, pouvant aux soupirs résister.
Pourra ma voix un peu se foire entendre;
Tant que ma main pourra les cordes tendre Du mignard luth, pour tes grâces chanter; Tant que l'esprit se voudra contenter De ne vouloir rien, fors que toi comprendre.
Je ne souhaite encore point mourir; Mais, quand mes yeux je sentirai tarir. Ma voix cassée9 et ma main impuissante,
Et mon esprit, en ce mortel séjour,
Ne pouvant plus montrer signe d'amante,
Prierai la mort de me ravir le jour.
Lonss La bf*.
SONNET
Mouches qui maçonnez les voûtes encirées De vos palais dorés, et qui, dès le matin, Volez de mont en mont pour effleurer le thym, Et suçoter des fleurs les odeurs savourées,
Dressez vos ailerons sur les lèvres sucrées De ma belle maîtresse, et, baisant son tetin, Sur sa bouche pillez le plus riche butin Que vous chargeâtes onc sur vos ailes dorées.
La trouverez un air embaumé de senteurs9 Un lac comblé de miel, une moisson d'odeurs ; Mais gardez-vous aussi des embûches cruelles :
* Née à Lyon vers 1526, morte au mois de mars 1566. Surnommée la Belle Cordière. Poète et femme savante.
Je lis ceci dans une notice : « A peine âgée de seize ans. elle se trouva en habit de guerrier au siège de Perpignan, en 15i2, et s'y distingua par sa valeur sous le nom du capitaine //>?/#... De retour à Lyon, elle épousa Ennemond Perrin, qui avoit acquis une grande fortune dans le commerce de corderie. » De là son surnom. La première édition des œuvres de Louise Labé est de 1556; on en n fait une splendidc réimpression de nos jour?;.
Car (le su bouche il sort un brasier allumé,
Et des soupirs ardens un escadron armé,
Et, pour ce, gardez-vous de n'y brusler vos ailes.
Rémi BEtXKAr1.
SONNET -
Le monde me déplaist, je vis de cette sorte, Que je ne fais meshui que tousser et cracher, Que de fascher autrui, et d'autrui me fascher : Je ne supporte nul et nul ne me supporte.
Un mal de corps je sens, un mal d'esprit je porte; Foible de corps, je veux, mais je ne puis marcher; Foible d'esprit, je n'ose à mon argent toucher : Voilà les beaux effets que la vieillesse apporte.
Oh ! combien est heureux celui qui, de ses ans, Jeune, ne passe point la fleur de son printemps! Ou celui qui venu s'en retourne aussi vite!
Non, je m'abuse : ainçois ces maux ce sont appas,
* Né à Nogent-le-ltotrou en 1528, mort à Paris en 1577. Entretint des relations d'amitié avec Baïf, Ronsard et Philippe Desportes. Membre de la pléiade.
«Voir la pièce deSrcyole-de-Sajnk'-Marthe, qui est i\sh\> Je mémo ton*
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Qui me feront un jour trouver doux mon trépas, Quand au ciel il plaira que ce monde je quitte.
Ktîenne Paroi-ieu1.
SONNET
r.c que j'aime au printemps, je te veux dire inesmc : j'aime à flairer la rose, et l'œillet, et le thym; J'aime à faire des vers et me lever matin Pour, au chant des oiseaux, chanter celle que j'aime.
En été, dans un val, quand le chaud est exlresme, J'aime à baiser sa bouche et toucher son tetin; Et, sans faire autre effet, faire un petit festin, Non de chair, mais de fruit, de fraises et decresme.
Quand l'automne s'approche et le froid vient vers nous. J'aime avec la chastaigne avoir le bon vin doux, Et, assis près du feu, foire une chère lie.
En hiver, je ne puis sortir de la maison,
Si n'est au soir masqué; mais, eu toute saison,
J'aime fort à coucher dans les bras de ma mie
Oliyikk pf Maony9.
■ Ne à Paris en 1529, mort à Paris le M août 1Ô15. Il fut enterré à Saint-Sévcrin.
2 Mort vers 1560, vivait du temps de Ronsard et de la pléiade. Le sonnet qu'on vient de lire est un des plus charmants du siècle.
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L'AMANT AU DÉSERT
Ces vieux rochers tout nus, glissant en précipice, Ces chutes de torrens froissés de mille sauts, Ces sommets plus neigeux et ces monts les plus hauts Ne sont que les portraits de mon cruel supplice.
Si ces rochers sont vieux, il faut que je vieillisse, Lié par la constance au milieu de mes maux ; S'ils sont nus et sans fruit, sans fruit sont mes travaux,
Sans qu'en eux nul espoir je retienne ou nourrisse!
Et ces torrens rompus, sont-ce pas mes desseins ? (les neiges vos froideurs, ces grands monts vos dédains ? Bref, ces déserts, en tout, à mon être répondent.
Sinon que vos rigueurs plus malheureux me font: Car d'en haut hien souvent quelques neiges se fon- Mais, las! de vos froideurs pas une ne se fond. |dent,
Honoré dTrfk1.
1 Né ;'i Marseille le il février 1567, mort à Yillefranclie en 1625. Sa famille habitait le Forez el était d'origine allemande. Auteur du célèbre roman de VA*trée, qu 'il composa dans sa terre des environs de Nice.
SONNET
Sire Thulcne* est mort, j'ai vu sa sépulture : Mais il est presque en vous de le ressusciter ; Faites de son état nn poëte héritier, Le poëte et le fou sont de même nature.
L'un fuit l'ambition, et l'autre n'en a cure; Tous deux ne font jamais leur argent profiter ; Tous deux sont d'une humeur aisée à irriter; L'un parle sans penser, et l'autre à l'aventure.
L'un a la teste verte, et l'autre va couvert D'un joli chaperon fait de jaune et de vert ; L'un s'amuse aux grelots, et l'autre à des sornettes.
Le plus grand différent qui se trouve entre nous, C'est qu'on dit que toujours Fortune aime les fous, Et qu'elle est peu souvent favorable aux poètes.
Jean Passerat.
LES GOINFRES
(loucher trois dans un drap, sans feu ny sanschan- An profond del'liyver, dans lasalle aux fapots, jdelle,
1 Fou du roi, jo pivmirm».
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Où les cliaU; ruminant le langage des Guis, Nous éclairent sans cesse eu roulant la prunelle;
Hausser nostre chevet avec une escabelle, Estre deux ans à jeun comme les escargots, Resver en grimassant ainsi que les magots Qui, baillans au soleil, se grattent soubs l'aisselle;
Mettre au lieu de bonnet la coëfTe d'un chapeau, Prendre pour se couvrir la frise d'un manteau Dont le dessus servit à nous doubler la panse;
Puis souffrir cent brocards d'un vieux hoste irrite Qui peut fournir à peine à la moindre despense, C'est ce qu'engendre enfin la prodigalité.
Saint-Amaxî.
LE RAVISSEMENT D'EUROPE
SO *2f ET
Europe, s'appuyant d'une main sut* la troupe, Et se tenant de l'autre aux fcornes du taulcali, Kegardoit le rivage et réclamoit Sa troupe, Qui 5'affligebit de voir cet accident nouveau.
Tandis, l'amoiireux difeu qui brusloit dedans l'eail Fend son jaspe liquide et de ses pieds le coupe Aussi légèrement que peut faire un vaisseau Qui le vent favorable a droitement en poupe
Mais Neptune, envieux de ce ravissement,
Disoit par moquerie à ce lascif amant
Dont l'impudique ardeur n'a jamais eu de bornes :
« Inconstant, qu'un sujet ne sçauroit arrester, Puisque maigre Junon tu veux avoir des cornes, QUe ne se résout-elle à t'en faire porter? *
TlUSTAN l/IlEKMITL.
SONNET
Superbe* monuments de l'orgueil des humains. Pyramides, tombeaux, dont la vaine structure A témoigné que l'art, que l'adresse des mains El l'assidu travail peut vaincre la nature;
Vieux palais ruinés, chefs-d'œuvre des Romains, Et les derniers efforts de leur architecture, C.olyséc, où souvent ces peuples inhumains De s'entr'assassiner se donnoient tablature ;
Par l'injure des ans vous êtes abolis,
Ou du moins la plupart vous êtes démolis.
Il n'est point de ciment que le temps ne dissoude;
Si vos marbres si durs ont senti son pouvoir,
l)ois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint noir Qui m'a duré deux ans soit perce par le coude?
Scamios.
DESCRIPTION DE PARIS
Un amas confus de maisons, Des crottes dans toutes les rues, Ponts, églises, palais, prisons, Uoutiques bien ou mal pourvues ;
Force yens noirs, blancs, roux, grisons
Des prudes, des filles perdues,
Des meurtres et des trahisons,
Des gens de plume aux mains crochues
Maint poudré qui n'a point d'argent, Maint homme qui craint le sergent, Maint fanfaron qui toujours tremble;
l'oges, laquais, voleurs de nuit, Carrosses, chevaux et grand bruit, 1/est là Paris; que vous en semble?
Sr.ABFiO.V.
ÈVE COQUETTE
SOXSET
Lorsque Adam vit cette jeune beauté Faite pour lui d'une main immortelle,
D'il)
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S'il l'aima fort, elle, de son côte
(Dont bien nous prend), ne lui fut point cruelle
Cher Charleval, alors, en vérité, Je crois qu'il fut une femme fidèle ; Mais comme quoi ne l'auroit-elle été?
Elle n'avoit qu'un seul homme avec elle.
Or en cela nou3 nous trompons tous deux : Car, bien qu'Adam fut jeune et vigoureux. Bien fait de corps, et d'esprit agréable.
Elle aima mieux, pouf s'en faire conter, Prêter l'oreille aux ileuretles du Diable, Que d'être femme et ne pas coqueter.
Sarrazi>.
SONNET
A Voir peti de pareil* , moins de trahi qtie de relitc, Rechercher en tout temps l'honnête volupté, Contenter ses désirs, maintenir sa santé, fet, l'âme de procès et de vices exempte,
A rieti d'ambitieùi ne taettre sdn attente; Vôir ceiik de sa maison en quelque autorité, Mais sans besoin d'appui garder sa liberté, De peur de s'engager à rien qui ne contente ;
Des jardins, des tableaux, la musique, des vers,
Lue table fort libre, et de peu de couverts, Avoir bien plus d'amour pour soi que pour sa damf ;
Être estimé du prince, et le voir rarement, beaucoup d'honneur sans peine, et peu d'enfans sans
[femme*
Font attendre, a Paris, la mort fort doucement.
Vauqoeli.n des Yvetbafx1.
AU SONNET ÉPICURIEN DE DES Y VETE AUX
Vivre en Sardanapale et croire en Epicure, Noyer ses sentimens dans les plaisirs du corps, Parmi l'oisiveté faire tous ses efforts Afin de satisfaire à la bonne nature ;
N'avoir pour tout objet qu'une sale peinture, Souiller l'âme au dedans et les yeux au dehors, Sur les quatre-vingts ans, presque au nombre des Ne méditer jamais ni mort, ni sépulture; | morts,
Un sérail qui comprend l'une et l'autre Vénus,
* Né au château de la Fresnaye, près de Falaise, mort le 9 mars 1649, à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Fils de Vauquelin de la Fresnaye. Poète et épicurien. On a publié ré* cemment ses œuvres complètes (Aubry, cdit.).
Des femmes sans honneur et des maris cornus. Des en fan s, mais bâtards; des valets, mais infâmes
Être considéré comme un vieux monument
Qui cache sous la cendre un tison plein de flammes
C'est attendre à Paris l'enfer tout doucement.
Anonyme.
SONNET
Bouche vermeille au doux sourire, Bouche au parler délicieux, Bouche qu'on ne sauroit décrire,
Bouche d'un tour si gracieux;
Bouche que tout le monde admire, Bouche qui n'est que pour les dieux, Bouche qui dit ce qu'il faut dire, Bouche qui dit moins que les yeux ;
Bouche d'une si douce haleine, Bouche de perles toute pleine, Bouche t enfin, sans tant biaiser,
Bouche, la merveille des bouches, Bouche à donner de l'âme aux souches, Bouche, le dirai-je, à baiser.
IMITÉ DE LOPE DE Y EGA
Doris, qui fait qu'aux vers quelquefois je me plais, Me demande un sonnet, et je m'en désespère : Quatorze vers, grand Dieu! le moyen de les faire? En voilà cependant déjà quatre de faits.
Je ne pouvais d'abord trouver de rime; mais, En faisant, on apprend à se tirer d'affaire : Poursuivons, les quatrains ne m'étonneront puère, Si du premier tercet je puis faire les frais.
Je commence au hasard ; et, si je ne m'abuse, Je n'ai pas commencé sans l'aveu de la Muse, Puisqu'en si peu de temps je m'en tire si net.
J'entame le second, et ma joie est extrême; Car des vers commandés j'achève le treizième; Comptez s'ils font quatorze; et voilà le sonnet1.
Régmer Desmarais.
* Voir, sur le même sujet, le fameux rondeau de Voiture : Ma foi) c'est fait (p. 298). La Monnoie en a également composé deux, en manière de tour de force.
SUR 1/ AVORTON
Toi qui meurs avant que de naître, Assemblage confus de l'être et du néant : Triste avorton, informe enfant, Rebut du néant et de l'être,
Toi que l'amour lit par un crime, Et que l'honneur défait par un crime à son tour : Funeste ouvrage de l'amour, De Thonneur funeste victime;
Donne fin aux remords par qui tu t'es vengé ; Et, du fond du néant où je t'ai replongé, N'entretiens plus l'horreur dont ma faute est suivie.
Deux tyrans opposés ont décidé ton sort : L'amour, malgré l'honneur, t'a fait donner la vie; (/honneur, malgré l'amour, te fait donner la mort.
D'IÎÉKAUT2.
■ « Le sonnet qu'il (d'Hénaut) composa sur l'avorton (il beaucoup de bruit en son temps, quoiqu'il soit très-irrégulier, ce sonnet étant de vers inégaux, et les deux quatrains sur des rimes différentes- » (Nouv. rec. des èpigr.) Voilà ce qui m'a décidé à placer ici celte pièce.
* Fils d'un boulanger, bel esprit, ami de Fouquet. 11 mourut en 1682. Son volume (prose et vers) est intitulé
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SONNET B01 T-KIME 1
Ouc vous m'embarrassez avec votre grenouille Qui traîne à ses talons le doux mot A'Hypocras ! Je hais des bouts-rimés le puéril fatras, Et tiens qu'il vaudroit mieux filer une quenouille.
La gloire du bel air n'a rien qui me chatouille, Vous m'assommez l'esprit avec un gros plâtras, Et je tiens heureux ceux qui sont morts à Contran, Voyant tout le papier qu'en sonnets on barbouille.
M'accable derechef la haine du cagot
Plus méchant mille fois que n'est un vieux magot.
Plutôt qu'un bout-rimé me fasse entrer en danse 1
Je vous le chante clair comme un chardonneret ; Au bout de l'univers je fuis dans une manse, Adieu, grand prince, adieu, tenez-vous guilleret.
Molière.
Œuvres diverses par le sieur D. H. (1670). Boileau a malmené ce poète dans ses Satires.
4 « Il est curieux de voir le grand génie de Molière aux prises avec le bout-rimé qu'on lui demandait sur le bel air. » (W. Ténint, Prosodie de Vêcolv moderne.)
SONNET
SUR LA TRAGÉDIE DE PHÈDRE DE RACINE
Dans un fauteuil doré, Phèdre, tremblante et blême. Dit des vers où d'abord personne n'entend rien ; Sa nourrice lui fait un sermon fort chretieu, Contre l'affreux dessein d'attenter sur soi-même.
Hippolyte la hait presque autant qu'elle l'aime, Rien ne change son cœur, ni son chaste maintien. Sa nourrice l'accuse, elle s'en punit bien; Thésée a pour son lils uue rigueur extrême.
Une grosse Aricie, au cuir rouge, aux crins blonds * , N'est là que pour montrer deux énormes tetons Que, malgré sa froideur, Hippolyte idolâtre ;
Il meurt enfin, traîné par ses coursiers ingrats, Et Phèdre, après avoir pris de la mort-aux-rats. Vient en se confessant mourir sur le théâtre.
Anonyme3.
* « La grosse Aricie étoit la des ŒUlets, comêdienDe de ce temps-là; elle étoit rousse. »
* Ce sonnet a été mis sur le compte de madame Deshoulicres. Rien ne prouve qu'il soit réellement d'elle,
SONNET IRKÉGUL1ER
Oui, Moireau, ma façon de vivre Est de voir peu d'honnêtes gens, Et prier Dieu qu'il me délivre Surtout de messieurs mes parents
Ce que j'ai souffert avec eux Surpasse même le souffrance De celui qui pour sa constance Dans l'Écriture est si fameux.
Hélas ! ce sage misérable
îYeut jamais affaire qu'au diable,
Qui le mit nu sur un fumier.
Pour voir sa patience entière,
11 falloit que Job eût affaire
Aux deux sœurs de monsieur Luillier1.
( u a peu. i:.
désintéressée dans la querelle littéraire de Racine et de Pradon. Ce dernier eut d'abord un parti assez puissant.
* C'étaient ses deux tantes, les sœurs de son père. J'a i dit précédemment que Chapelle s'appelait en réalité Lut/lier, nom assez peu poétique.
A UN BEL ESPRIT GRAND PARLEUR
Monsieur l'auteur, que Dieu confonde!
Vous êtes un maudit bavard ; Jamais on n'ennuya son monde Avec tant d'esprit et tant d'art.
Je vous estime et vous honore; Mais les ennuyeux tels que vous, Eussiez-vous plus d'esprit encore.
Sont la pire espèce de tous.
Qu'un sot afflige nos oreilles; Passe encor, ce n'est pas merveilles, Le don d'ennuyer est son lot.
Mais Dieu préserve mon ouïe
D'un homme d'esprit qui m'ennuie,
J'aimerois cent fois mieux un sot.
J. B. Rousseau.
LA CHRYSALIDE
SONNET
butant, si vous trouvez dans un creux d'arbre humide, Le corps couvert de bourre ainsi que d'un haillon,
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Une espèce de ver, noir, informe et sordide, N'allez pas l'écraser du pied sur le gazon.
Car voyez voltiger cet insecte rapide, Qui semble tout d'azur, d'or et de vermillon ; Comme il brille au soleil!... c'est votre chrysalide Qui s'est transfigurée en ce beau papillon.
Vous aussi qui jugez l'artiste qui commence, Pour son premier recueil montrez de l'indulgence, Et ne l'écrasez pas d'un pied capricieux ;
Car vous verrez un jour, de la forme grossière Ou Dieu retient encor son aile prisonnière, Un poète immortel s'élancer vers les cieux.
Emile Péhant1.
SUR UN ANE
SONNET
Pour avoir, cher baudet, tes deux longues oreilles, Comme le roi Midas, je braverais les dieux;
* L'unique recueil de vers publié par M. Em. Péhanl (de Guérande, près de Nantes) est intitulé SonneU. Il forme un vol. in-iî de 248 p , publié chez Ebrard (1855). Ce jeune poète promettait beaucoup; mais il s'est découragé, il n'a pas eu la force de lutter longtemps contre le monstre de la misère, il a craint de finir comme MaHilàtre, Gilbert,
Quand Nelly fait parler ses deux lèvres merveilles. Si j'étais toi, baudet, je l'entendrais bien mieux.
Si j'étais toi, baudet, sans bayer aux corneilles, D'avoir Nelly sur moi je marcherais heureux; Comme si je portais reliques sans pareilles, Je la promènerais sur mon dos amoureux.
Et si, plus folle encor que les folles abeilles, Se penchant pour ravir une fleur aux corbeilles, Nelly tombait sous moi, la face vers les cieux;
Au lieu d'aller broutant les buissons et les treilles, Pour contempler longtemps de si douces merveilles, Si j'étais toi, baudet, j'ouvrirais de grands yeux-
Victor Manille.
Chatterton, Hégésippe Moi eau, et s'est réfugié dans le port d'un emploi bureaucratique en Bretagne, sa patrie. J'ai connu ce poète à Paris en 1835. Je ne sais s'il a renoncé à la Muse, ou si c'est la Muse qui a renoncé à lui.
TIRÉE DES DHOICTS NOUVEAUX
Un galant mignon, certain soir,
Se présentant à l'huis derrière,
Pour sa douce amie aller voir,
Ne trouva que la chambrière.
La chambrière qui lut belle
Bien usa de l'occasion ;
Elle prit ce bien-là pour elle,
Et eut cette provision :
Assavoir si punition
Doit souffrir, comme larronnessa,
Et quelle restitution
Elle doit faire à sa maistresse?
GUÎLL. COQL'lM,ARTf.
DOUZAIN
De quoy sert de vous fascher Pour ne pouvoir pas cacher Les deux cornes qui vous sortent?
Les satyres demi-dieux, Qui sont gaillards et joyeux, En toute saison les portent.
Si vous élevez les yeux Vers les signes radieux Dont le ciel fait si grand' feste, Les plus honorés de tous Sont les trois qui, comme vous.
Ont les cornes sur la teste.
GUILL. BOÎTCHET.
L'ARGENT DONNE DE LA SCIENCE
En tout honneur et excellence, Quiconque veut aller avant, Quierre l'argent, non la science,
« Officiai de Reims, florimait, selon Lacroix du Maine
pn 1478.
Les lettres n'aille poursuivant.
Pour faire un sçavant, la ressource La plus certaine, c'est l'argent :
Aujourd'hui l'homme est fort sçavant, Qui sçait force écus en sa bourse.
Charles Fontaine*.
L'AUTRE VISAGE
Quelqu'un, voulant plaisanter un petit,
Disoit un jour à certaine esgrillarde :
« De vous baiser j'aurois grand appétit;
Mais vostre nez qui est si long m'en garde. -
La dame alors fixement le regarde,
Puis dit : « Monsieur, pour si peu ne tenez.
Car, si cela seulement vous retarde,
J'ai bien pour vous un visage sans nez. »
Motin.
ÉPITHÉTON DES QUATRE ROYS
Quand la Pasque-Dieu décéda, Le bon iour Dieu lui succéda ;
plume, il alla a la cour de la duchesse de Ferme, ce qui ne l'enrichit guère. Il épousa une Lyonnaise qu'il a chantée sous le nom de Marguerite. Fontaine était l'ami et le disciple de Clément Marot.
i Né au Mans vers 1537, y mourut en 1555. Ce poète s'inspirait surtout de l'amour; c'est pourquoi M. Sainte- Beuve l'appelle le Parny du seizième êiècle. Ou croit qu'il descendait de du Guesclin.
Au bon iour Dieu deffunct et mort Succéda le diable niemport; Luy décédé, nous voyons comme Nous dtiict la foi de gentilhomme 1 .
Roger de Colleryr*.
DE BERTOT ET JEANNE
Berlot veut Jeanne en mariage, Je trouve qu'il fait sagement; Jeanne n'en veut aucunement, Je trouve Jeanne encor plus sage.
Etienne Tabocrot5.
1 Ce sixain a cela de curieux qu'il donne les jurons favoris de quatre rois qui se succédèrent : Louis XI, Charles VIII, Louis XII et François Ier.
2 Né à Paris, mort vers 1540, dans un âge avancé, prêtre, secrétaire de l'évéque d'Auxerre (U9i-1530.) Poète facétieux. Il s'était surnommé Bontemps, et c'est là, croit-on, l'origine du nom de Roger Bontemps (un homme jovial). On trouve une nouvelle édit. des œuvres de Koger de (iollerye dans la Bibl. elzév.
3 Né à Dijon en 15V7. Procureur du roi au bailliage et à la chancellerie de sa ville natale, mort en 1590, inhumé dans l'abbaye de Saint-Bénigne. II fut ligueur ardent. Ses armes de famille étaient un tabour ou tambourin (à cause de son nom); il y ajouta cette devine : A tons Accordé, d'où lui vint le surnom de seigneur des Accord*, sous lequel il
connu.
SUR LE MARIAGE
1/oeuvre d'hymen tu veux parfaire, Mal t'en viendra, c'est chose claire; Crois que gens mariés ont tous Plus d'un tracas, plus d'une aflaire ; Mieux vaut dire : Que dois-je faire'/ Que dire, las! Que ferons-nous?
Pierre Gruvcore*,
1 Seizième siècle.
* On croit qu'il naquit en Lorraine, parce qu'il était i\i raut d'armes du duc de ce pays. Il visita une partie de k France, et était attaché, ainsi que ses pères, a la fiumlk de Fe rrières. Ses derniers vers sont de Fan i5U, il avaii commencé à rimer en 1500, On pense qu'il mourut à Paris,
SONNET
Devant un huis mignarder une lyre; Kstre an hasard de se faire étriller, Et bien souvent jusqu'aux os se mouiller; Craindre, espérer, pleurer quand il faut rire;
Vivre et mourir en soulas et martyre; D'un coup de bec se laisser engeoler ; Estre béant lorsqu'il convient parler ; Laisser le bon pour le mauvais élire;
Souffrir le froid, le chaud, la soif, lu faim;
Perdre ses pas et sa jeunesse en vain,
*on bien, son temps, ore en deuil, oreen joye;
Veiller la nuit, et tout le jour courir;
Bref, pour tout bien, rien que mal n'encourir;
Sont les plaisirs que l'Amour nous octroyé.
Claude dk Pontocx.
et fut enterré à Notre-Dame. Gringore, surnommé Vaudettiont, avait pour devise : «Tout par raison, raison partout, partout raison.» C'est ce personnage qui figure dans le roman de Notre-Dame de Paris, de Victor Hugo, sous le nom tronqué et populaire de Pierre Gringoire. Il a composé un certain nombre de mystères*
ÈPITAPHE
Ici gît mon frère Etienne; S'il est bien aise, qu'il s'y tienne ; Et ma sœur Élizabeth, Si bene fecit, habel.
Jean Desplancues 1 .
ODELETTE
La terre les eaux va buvant ; L'arbre la boit par sa racine ; La mer salée boit le vent; Et le soleil boit la marine ;
Le soleil est bu de la lune; Tout boit, soit en haut ou en bas :
Suivant cette règle commune, Pourquoi donc ne boirions-nous pas ?
Pierre de Ronsard2.
i Imprimeur ù Dijon, vivait au seizième siècle. Il a fai en manière de passe-temps, des épigrammes, des quoi hels r raés, des èpilapbes badines et burlesques.
* Né en 1524, mort en 1586. Savant, poète hardi et pittc resque novateur, il fut de son temps ce que Victor Hugo été du nôtre. Longtemps méprisé et injustement rabaiss par l'école de Despréaux, il est maintenant rentré en plein possession dp ro légitime glo're.
D'UN VANNEUR DE BLED AUX VENTS
A vous, troupe légère Qui d'aile passagère Par le monde volez, Et d'un sifflant murmure L'ombrageuse verdure Doucement esbranlez;
J'offre ces violettes, Ces lys et ces fleurettes, Et ces roses ici.
Ces vermeillettes roses, Tout fraischement écloses, Et ces œillets aussi.
De vostre douce haleine, Éventez ceste plaine, Éventez ce séjour :
Ce pendant que j'ahanne A mou bled que je vanne A la chaleur du jour.
JOACHIM DU DkLI AV.
4 Jolie pièce qu'on cile volontiers.
UN MILLIOiN
A CASSANDRE
ODELKTTK
Mignonne, allons voir si la rose, Qui ce matin avoit déclose Sa robe de pourpre au soleil, N'a point perdu, cette vespréc, Les plis de sa robe pourprée, Et son teint au vostre pareil.
Las! voyez comme en peu d'espace, Mignonne, elle a dessus la place.
Las ! las ! ses beautés laissé choir ! 0 vraiment marastre nature, Puisqu'une telle fleur ne dure Que du matin jusques au soir!
Donc 3i vous me croyez, mignonne, Tandis que votre âge fleuronne En sa plus verte nouveauté, Cueillez, cueillez votre jeunesse :
Gomme à cette fleur la vieillesse Fera ternir votre beauté.
Pierre de Honsard.
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KESPONSE D'UN SAVETIER
A UNE JEUNE FILLE
Un maistre savetier se trouvant l'autre jour Avec de bons gaillards et des filles jolies, Qui disoient pour railler des contes de folies, Quelqu'une l'invita d'en faire un à son tour; Mais le drôle, à cela ne trouvant pas son compte, Luy dit : « Je suis, madame, un homme de mestier; C'est pourquoy je ne puis vous faire un petit corne, Mais je vous feray bien un petit savetier. »
A. tu Four*
LE JOUEUR
Déguiser d'un beau nom son ardente avarice, Pour un plaisir trompeur accroître ses ennuis,
* Voir, p. 181, l'épigramme de Motin. Qui des deux est le plagiaire?
Passer dans le désordre et les jours et les nuits, S'emporter sans tespect sur le moindre caprice, Entrer dans la fureur presque à tous les moments. Mêler à chaque mot cent horribles serments, Invoquer des démons la puissance infernale, Avoir le cœur en trouble et le visage en feu, Hasarder son salut par une ardeur brutale, Voilà ce qu'aujourd'hui le monde appelle jeu.
AnNAUl.D d'Akdilly1.
CHANSON A BOIRE
Que j'aime en tout temps la taverne, Que librement je m'y gouverne !
1 Né â l'aris en 1589, mort en 1674.
Elle n'a rien d'égal à soi :
J'y vois tout ce que jfy demande, Et les torchons y sont pour moi De fine toile de Hollande.
Durant que le chaud nous outrage, On ne trouve point de boccage Agréable et frais comme elle est ; Et, quand la froidure m'y mène, Un malheureux fagot m'y plaist Plus que tout le bois de Vincenne.
J'y trouve â souhait toutes choses,
Les chardous m'y semblent des roses
Et les tripes des ortolans ;
L'on n'y combat jamais qu'au verre.
Les cabarets et les brelans
Sont les paradis de la terre.
C'est Bacchus que nous devons suivre Le nectar dont il nous enivre A je ne sais quoi de divin; Et quiconque a cette louange D'être homme sans boire du vin, S'il en buvoit il seroit ange.
Le vin me rit, je le caresse ; C'est lui qui bannit ma tristesse, Et réveille tous mes esprits; Nous nous aimons de même sorte :
Je le prends, après j'en suis pris; Je le porte, et puis il m'emporte.
Ouand j'ai mis quarte dessus pinte, Je suis gai, Poreille me tinte, Je recule au lieu d'avancer; Avec le premier je me frotte, Et je fais, sans savoir- danser, De beaux entrechats dans la crotte.
Pour moi, jusqu'à tant que je meure, Je veux que le vin blanc demeure Avec le clairet dans mon corps, Pourvu que la paix les assemble :
Car je les jetterai dehors S'ils ne s'accordent bien ensemble.
Claude de l'Etoile
DE CHAUSSEBRAYE
Chausse-Vraye, jeune, épousa Une vieille et stérile femme ; La perdant, lui, vieil, abusa Une jeune et gentille dame, Ni devant, n'après n'ayant joint Jamais ses amours bien à point :
Car, jeune, il cul ti voit en vain Le champ d'une terre stérile;
1 Sieur du Saussay, fils de Pierre de rétoile (ou lEstoile), né à Paris vers 1597, mort en 1651 ou 165Î. Il fut de l'Académie. Cette chanson est attribuée quelque part à Motin.
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Lt, vieil, il n'avoit plus de grain Pour ensemencer la fertile.
Jean-Akt. de Baïi .
DIXÀIN
Un joui que madame dormoit, Monsieur festoit sa chambrière, Et elle, qui la danse aimoit, S'en acquittait de grand' manière.
Enlin Claudine, toute lière, Lui dit : « Monsieur, par votre foi ! Qui va le mieux, madame ou moi?
— C'est toi, dit-il, sans contredit.
— Saint Jean, dit-elle, je le croi; Car tout le monde me le dit. »
Melmk de Saint-Cktaïs1.
SIXAIN
Vin vieux chanson nouvelle donne :
A un fou ton doigt n'abandonne ; Haine des princes est la mort;
1 Originaire du Poitou et nalif d'Angoulème, au seizième siècle. Abbé de Reclus sous François Ier et Henri II; fils naturel du poète Octavien de Saint-Gelais ; rival de Marol, mort en 1554.
Trou nous promettent, peu uous baillent; Le pain vient à qui les dents faillent; Qui plaide son seigneur a tort.
Jean-Ant. de Baïf.
SUR UN CALENDRIER
S'il vous plaisoit marquer en teste Un jour ordonné pour m'aimer, Je l'aurois pour une grand' feste; Mais point ne la voudrois chômer.
Mellin de Sai.nt-Gelais.
DIXAIN
Taudis que j'étois en jeunesse, Je fus pauvre, et je n'avois rien ; Et maintenant, sur ma vieillesse, Je suis riche et j'ai trop de bien.
0 vrai Dieu ! en tous temps combien Suis malheureux! quand je pouvois Jouir des biens, je n'en avois ; Et quand je n'ai plus la puissance, Ni l'Age pour la jouissance, Riche, mais en vain, je me vois.
Jean-Ant. de Baïf.
FOLIE
Noire vicaire, un jour de fête, Ghantoit un agnus gringotté, Tant qu'il pouvoit à pleine teste, Pensant d'Annette estre écouté.
Annette, de l'autre costé, Pleuroit, attentive à son chant; Dont le vicaire, en s 'approchant, Lui dit : « Pourquoi pleurez-vous, belle? - Ah! messire Jean, ce dit-elle, Je pleure un asne qui m'est mort, Qui avoit la voix toute telle Que vous, quand vous criez si fort. »
Mellîn de Saint-Grï.ais.
QUATRAIN
•ou vent, malgré Minerve, aux Muses je m'amuse; ar peu je sens, rassis, la poétique fureur, •on vers ainsi traînant s'excuse en son erreur : ■ art ne rend bons les vers que nature refuse2.
Ant. Mage de Fiefmelîx.
i Voir précédemment, p. 182, l'épigramme : Un franc tant y etc. Y a-t-il plagiat commis par un anonyme, ou en Mellin de Saint- Gelais a-t-il modifié sa pièce? * 11 n'y a que ce vers de bon dans le quatrain. On peut i fa iv uni» mavmi* didactique.
IN MILLION
LE CHARLATAN
Un charlatan disoit, en plein marché, Qu'il montrèrent le diable à tout le monde : Si n'y en eut, tant fût-il empêché.
Qui ne courût pour voir l'esprit immonde. Lors une bourse assez large et profonde D leur déploie, et leur dit : « Geus de bien. Ouvrez vos yeux, voyez, y a-t-il rien?
— Non, dit quelqu'un des plus près regardans.
— Et c'est, dit-il, le diable, oyez-vous bien. Ouvrir sa bourse, et no voir rien dedans4. *
M KL LIN DE SaINT-Oh.AIS.
VI LL AN ELLE
Rosette, pour un peu d'absence, Votre cœur vous avez changé, Et moi, sachant cette inconstance.
Le mien autre part j'ai rangé; Jamais plus beauté si légère Sur moi tant de pouvoir n'aura :
Nous verrons, volage bergère, Qui premier s'en repentira4.
• Avoir le diable dans sa bourse est, par conséquent, mat vieille locution française. Ces vers en sont la preuve.
* Hefrain gracieux fréquemment cité.
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Tandis qu'eu pleurs je me consume, Maudissant cet éloignement, Vous, qui n'aimez que par coutume, Caressez un nouvel amant. Jamais légère girouette Au vent sitôt ne se vira :
Nods verrons, bergère Rosette, Qui premier s'en repentira.
Où sont tant de promesses saintes, Tant de pleurs versés en partant?
Est-il vrai que ces tristes plaintes Sortissent d'un cœur inconstant?
Dieux, que vous êtes mensongère!
Maudit soit qui plus vous croira !
Nous verrons, volage bergère, Oui premier s'en repentira.
Celui qui a gagné ma place
Ne vous peut aimer tant que moi ;
Et celle que j'aime vous passe
De beauté, d'amour et de foi.
Gardez bien votre amitié neuve ;
La mienne plus ne varira :
Et puis nous verrons à l'épreuve
Qui premier s'en repentira.
Philippe Desportfs.
LES FOUS
C'est une nation d'une telle étendue,
Que, de quelque côté que l'on tourne la vue,
Il s'en présente aux yeux, et qui n'en veut point voir
Doit les tenir fermés et casser son miroir.
r.iiAi nE le Petit.
DU Pi T BEAU DE FRANÇOISE
Le chien de Françoise me plaît, Petit chien qui partout est laid :
Il a laid museau, laide oreille, Uid corps, patte laide à merveille :
Quoi plus? à voir ce laid Ribeau, Il est si laid, qu'il en est beau.
Jean de ï a Je-si'f f.
ÉPNÎRAMME
Tu vis dans une inquiétude Du parti que tu dois choisir, Et la femme et la solitude Suspendent tous deux ton désir.
« Né en 1550 à Mouvaison (Gascogne), vivait encore en 1595. Il «lait attaché à la personne de Joanne d\MI>ret , ivîwï <Im Navarre.
Ainsi Ton voit que ton courage, Affligé d'un rude combat, Est tantôt pour le mariage, Et tantôt pour le célibat.
Mais sais-tu ce que tu dois faire Pour mettre ton esprit en paix?
Résous-toi d'imiter ton père :
Tu ne te marieras jamais.
Claude de Malleville.
SUU LA VACHE DE BRONZE DE MYRON
MADRIGAL
Pasteurs, fuyez d'un pied léger:
Un taureau prit une pu celle; Je crains qu'une vache si belle Veuille aussi ravir un berger.
Mademoiselle de Goirna\ !.
i Marie de Jars, demoiselle de Gourna) .Née à Paris d'une famille illustre, vers 1565, morte à Paris, âgée de plus de quatre-vingts ans. C'était une savante dans toute l'acception du mot. Montaigne l'aima paternellement et l'appelle sa fille d'alliance ou fille adoptive. Elle a publié une édition des Essais avec préface de son cru. On sait son amour des mots vieillis de notre langue qu'elle défendit unguUm* et rostro contre l'Académie française.
Iti MILLION
A RONSAKD 1
L'art de l'aire des vers, dût-on s'en indigner, Doit être à plus haut prix que celui de nêgiier. Tous deux également nous portons des couronna Mais, roi, je les reçus; poète, tu les donnes. Ton esprit enflammé d'une céleste ardeur Kclate par soi-même, et moi par ma grandeur. Si du côté des Dieux je cherche l'avantage, Ronsard est leur mignon, et je suis leur image. Ta lyre, qui ravit par de si doux accords, Te softmet les esprits, dont je nfai que les corp< Elle t'en rend le maître, et te fait introduire Où le plus lier tyran n'a jamais eu d'empire.
(liiAniEs IX.
MO UTADE -
Si Jacques, le roi du savoir, IS'a pas trouvé bon de me voir,
1 Vers remarquables à double titre. Voir une autre piii de Charles IX, p. 158.
* Exilé en Angleterre à cause de ses mœurs dissolues. < su rtout de quelques vers libres et mordants qui lui suscit» rent de puissants ennemis, Théophile ne put réussir à s faire recevoir par le roi Jacques Ièr. Telle est l'origine d ce sixain, par lequel il se consola de cet affront. Il était n en 1590, à Bousières-Sainte-Radegonde (Agenais), et mou
En voici la cause infaillible :
C'est que, ravi de mon écrit, Il crut que j'étois tout esprit, Et par conséquent invisible.
TlIÉOPIltLE DE VlAUD.
IMPRÉCATION
Si jamais j'entre dans Évreux,
Puissav-je devenir fiévreux!
Pu issay-jc devenir grenouille !
Puissay-je devenir quenouille !
Que le vin me soit interdit,
Que nul ne me fasse crédit,
Que la tègne avec la pelade
Se jette dessus ma salade,
Que je serve de Jacquemart,
Qu'on me coupe le fipx*e[X9tpr ;
Bref, que cent clous gros d'aposlumc,
Noirs et gluans comme bitume,
M'environnent le fondement,
Si j'y songe tant seulement.
Qu'à jamais la guerre civile
Trouble cette maudite ville;
Que Phébus, qui fait tant le beau,
N'y porte jamais le flambeau ;
Qu'il y pleuve des halebardes,
rut eu 1626. Sa destinée eut quelque analogie avec celle de Villon.
Que tuul ce que jadis nos bardes Ont prophétisé de malheurs, D'ennuis, d'outrages, de douleurs, De poison, de meurtre, d'inceste, De feu, de famine et de peste.
S'y puisse bientost accomplir, Et tout son domaine en remplir.
Voilà ce qu'une ire équitable Fit prononcer, estant à table, De haine ardemment excité Contre cette infâme cité, Au plus bénin de tous les hommes Qui boivent au temps où nous sommes 0 bon y vrongne ! ô cher Faret !
Qu'avec raison tu la mesprises !
On y voit plus de trente églises, Et pas un pauvre cabaret.
Saînt-Amam.
A RICHELIEU
Armand, qui pour six vers m'as donné six cents livres. Que ne puis-je à ce prix te vendre tous mes livres 1 !
CoLLEfET.
< Ceci ne s'aecofde guèle avec la pièce du mfàle auteur intitulée A mes livres; voir p. 167. Inconséquence de rimeur. Coïletet ne voulait pas prête r ses livres, et maintenant il les vendrait volontiers.
ÉPÏGRAMME
POUR METTRE AU-DEVANT DES HEURES DE LA VICOMTESSE d'auCHY 1
Tant que vous serez sans amour, Caliste, priez nuit et jour, Vous n'aurez point miséricorde.
Ce n'est pas que Dieu ne soit doux :
Mais pensez-vous qu'il vous accorde Ce qu'on ne peut avoir de vous?
Malheiibe.
SI R SA MÉTAMORPHOSE DES DIEUX
Plus puissant que jadis Orfée, Qui de chez les peuples sans yeux
* 1614. Malherbe dans celte autre épigramme. a rendu la même pensée avec plus de concision :
Prier Dieu qu'il vous soit propice Tant aue vous me tourmenterez, C'est le prier d'une injustice :
Faîtes-moi ftr&ce, et vous l'âpre/.
->5S UN MILLION
Ne peut ramener que sa fée, Tu ramène en terre les Dieux, Malgré cette défense expresse D'en avoir plus d'un parmy nous; Mais, de peur qu'on les reconnaisse, Tu les as déguisez en fous.
Cyrano de Bergerac
INSOMNIE
Saisi d'un déplaisir extrême, En rêvant, j'attends le matin Dans un lit où le soleil même Pourroit bien perdre son latin.
Toute la nature sommeille; Mais non, j'ai tort, je m'aperçoi Que dans ce beau lit où je veille, Les puces veillent avec moi.
Le bois de cet antique lit Est de vieille menuiserie, Et tout son chevet s'embellit Des placards d'une confrérie; 11 est entouré de lambeaux Et de grands filets à clairvoie,
* Savinifii O\rano de Nergerac, né vers I6î0 au château fin Bergerac (Périgord), mort en 1655. Prosateur burlesque «H fantaisiste. ^
2 Je donne ce titre à la pièce, qui n'en a pas.
DE RIMES GAULOISES. .vi9
On dit que ce sont des rideaux, Qui le voudra croire le croie.
Sap.razin.
MÊME SUJET
Alfam vient d'eqnus, sans doute; Mais il faut avouer aussi Qu'en venant de là jusqu'ici Il a bien changé sur la route.
De Cailly (D'AcEitLYi.
SUR LÉTYiMOLOGIE DE CHANTE-PLEURF.
Depuis deux jours on m'entretient Pour savoir d'où vient chante-pieu re; Du chagrin que j'on ai, je m<Mire,
DE RIMES GAULOISES. Ttii
Si je savois d'où ce mot vient, Je l'y renverrais tout h l'heure4.
De Cahxy (d'Aceili.y).
SUR IA COMÈTE
KPIGftAVMK
Pour voir l'astre nouveau que le ciel fait paraître
Afin d'alarmer l'univers,
Je veille, je joue et je perds.
Et je m'enrhume à la fenêtre.
Qu'un autre soit inquiété
De ce que ce feu nous présage, f.'est bien assez pour moi de ce qu'il m'a coûté.
Qui perd son bien et sa santé
Peut-il rien perdre davantage?
Benseradf.
SUR MAYNARI)
Maynard, qui lit des vers si bons, Eut du laurier pour récompense : 0 siècle maudit! quand j'y pense..
On en fait autant aux jambons.
Scarron.
* Ces trois épigrammes étymologiques sont dirigées. ♦ oimiie on sait, contre Ménage.
IMITATION D'ANACRÊON
Si la Parque inhumaine Vouloit, pour de l'argent, M'accorder un délai de quinzaine en quinzaine, Comme fait un sergent :
Pour vivre davantage, J'amasserois du bien ; Mais nargue du ménage, Puisqu'il ne sert de rien.
Adam Butait (menuisier
A UNE DAME
UN PROVERBE RETOURNÉ
Au temps jadis, lorsque Ton radotoit.
Que bonnement d'honneur on se piquoit, Chacun disoit que bonne renommée Bien mieux valoil que ceinture dorée.
Mais aujourd'hui que l'homme plus parfait Ne se nourrit de si vaine pâture, l.e principal est d'avoir la ceinture.
Anonymf.
CONTE -
Une vieille, un jour, confessoit Ses offenses à frère Jean, Et cette vieille ne cessoit
i Encore un jeu de mot.
* Cette facétie est attribuée a Saint-Gelais ( Yotm rec, dr*
De vessir de crainte et d'ahan.
Le pauvre frère disoit : « Bran, Vertu sang-bleu, voici merveille; Dépêchez-vous. » Lors dit la vieille :
« Conseillez-moi, mon père en Dieu.
— Parbleu, dit-il, je te conseille D'aller vessir en autre lieu. *
ANONYME
I/AMOTIR EST AVEUGLE
Un jeune François, en Espagne, D'un objet qui lui plut voulant tenter l'orgueil. Au lieu de s'amuser à battre la campaçne,
Se mit un quadruple sur l'œil.
* Si j'obtiens ce que je demande, Voilà, ma belle enfant, lui dit-il, une offrande:
Je sais mieux agir que parler. »
A cette vision, se montrant moins cruelle :
« L'amour est aveugle, dit-elle ; Il Taut couvrir l'autre œil pour lui bien ressembler. »
Boursailt.
rpigr. franç., elc) et â maître Martial Guyet (d'Angers» (Menagiana). Ce du y et a fait un poème intitulé le Jfotidr irnvertê.
LA PAUVRESSE
Une pauvresse, avec son jeune enfant, Sous le manteau de charité chrétienne, Dans les chemins s'en alloit mendiant.
« Vous qui voyez, disoit-elle, ma peine, Assistez-moi, secourable passant; Et, si ce n'est en faveur de la mère, Ayez pitié d'un petit innocent Dont vous pourriez par hasard être père. »
Hiciiek'.
ÉNIGME
Je suis un invisible corps, Qui de bas lieu tire mon êti'o, Et je n'ose faire connoître Ni qui je suis, ni d'où je sors.
Quand on m'ôte la liberté, Pour m'échapper j'use d'adresse, Et deviens femelle traîtresse, De mâle que j'aurois été.
BOIRSAILT.
t Ré à Longueil (pays de Caux), en 1685, mort a PaWs en 1748. Littérateur médiocre.
* Le Meroure galant, comédie, acte V, scène vin.
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EPIGHAMME !
Jeanne, toute la journée, Dit que le joug d'hyménée Est le plus âpre de tous ; Mais la pauvre créature Tout le long de la nuit jure Qu'il n'en est point de si doux.
Pierre Corneille.
SONNET ÉPIGRAMMATIQUE
Ce roc voûté par art, par nature, ou par l'âge, Ce roc de Taracon * hébergea quelquefois Les géants qui rouloient les montagnes de Foix, Dont tant d'os excessifs rendent sûr témoignage!
Saturne, grand faucheur, temps constamment volage. Qui changes à ton gré et les mœurs et les lois, Non sans cause, à deux fronts on t'a peint autrefois, Car tout change sous toi, chaque heure, de visago.
Jadis les fiers brigands du pays plat bannis, Des bourgades chassés, dans les villes punis, A voient tant seulement des grottes pour azyles.
1 Traduit du latin d'Audoenus (Owen).
- Tarascon-sur-Ariége, près de Foix.
I)E KiMES GAULOISES
Tybl
^res les innoccns, peureux, se vont cacher
sous un bois épais, ou sur un creux rocher, ■X les plus grands voleurs commandent dans les
| villes.
G l IL LAI ME DE SaLLïSTK DU DaRTAS1.
FARIBOLE
Près de Meudon, dans un village, Préchoit un père capucin, Qui, le crucifix à la main, our émouvoir les cœurs mettoit tout en usage.
1 Né vers près d'Audi, mort en 1590. Protestant. -t ililaire, négociateur, frère d'armes de Henri IV. poPle j genre extravagant.
- Jeanne d'Albert de Luynes, comtesse de Verrue, née \ 1670, morte en 1736. Connue pour son esprit, son goût 1 our les curiosités et les fins soupers qu'elle donnait. On ivait surnommée Dame de volvpté.
SUS UN BULL ION
Sur les peines d'enfer au long il s'étendoit;
Ohacun des assistons pleuroit, Parmi ces bonnes gens chose assez ordinaire.
Un paysan de Vaugirard,
Qui se trouva là par hasard, Tranquille et d'un œil sec écoutoit le bon père. « Tu vois que nous pleurons, lui dit le grand Cotas,
D'où viens que tu ne pleures pas ?
Quand j'avons tous le cœur serré d'angoisse, Le tien est aussi dur qu'une pierre à fusil.
— Pourquoi pleurerois-je? dit-il,
Je ne suis pas de la paroisse. »
lUltATOlf.
I,E MARI INQUIET
Deux fermiers parloient de l'espoir Que, pour la récolte prochaine, Le vent chaud faisoit concevoir.
« Si ce temps dure une semaine, Dit l'un d'eux, voisin, sur ma foi, Bientôt tout sortira de terre.
— Ah! que dites-vous là, compère?
Don Dieu! songez donc que j'ai, moi.
Trois femmes dans le cimetière! »
Dr mas*.
DE K1MKS GAULOISES.
MOUT ET IMMORTALITÉ
Alcandrc, qui toujours compose,
Tantôt en vers, tantôt en prose, l'ar l'excès du travail a perdu la santé : Pour se rendre immortel Alcandre a fait un livre.
0 l'étrange immortalité, Que l'immortalité qui fait cesser de vivre !
De Cailly.
IMPROMPTU
Mon cœur, outré de déplaisirs, Était si gros de ses soupirs En voyant votre humeur farouche, Que l'un d'eux, se trouvant réduit À n'oser sortir par la bouche, Sortit par un autre conduit4.
Saint-Evuemosd-.
* Saint-Evremond, ayant par malheur poussé un soupir incongru au pied d'une belle, racheta sa faute par ce sixain improvisé.
* Charles de Saint-Denis, de Saint-Evremond, fils du baron de Saint-Denis, né a Saint-Denis-du-Gast, près de Coutances,en Normandie, le 1er avril 1614, mort à Londres le 9 sept. 1703. Militaire et bel esprit.
li N MILLION
Beau sexe où tant de grâce abonde, Qui charmez la moitié du monde, Aimez, mais d'un amour couvert.
Qui ne soit jamais sans mystère :
Ce n'est pas l'amour qui vous perd.
Mais la manière de le faire1.
Bissy-Kabltin.
LE MOINE ETONNE
tu révérend à face guillerette Oyoit2 le cas d'un jeune débauche Qui s'accusa que gente bachelette Avoit la nuit entre ses bras couché.
* Combien de fois s'est commis le péché?
— Trois fois, sans plus, répond le camarade.
— Comment, trois fois, dit le père fâché, fcn une nuit!... vous étiez donc malade? *
Anonyme.
1 Ces qualre dernier* vers sont donnés séparément c attribués à la comtesse de la Suze dans un recueil. Or en a fait un couplet sur l'air : De touê les eapuetne dt monde»
* Ecoutait.
DE jRINES GAULOISES,
OKPHEE
Pour ravoir sa femme Eurydice, Orphée aux enfers s'en alla :
Est-il si bizarre caprice Dont on s'étonne après cela?
Puisqu'une impertinente flamme Pour nous troubler Ta fait venir, Dit Pluton, rendez-lui sa femme, On ne sauroit mieux le punir.
En vertu de mon indulgence, Bientôt, puisqu'il le veut ainsi, 11 sera damné par avance, Et peut-être un peu plus qu'ici.
liendez-lui donc sa demoiselle, Qui le suivra, sans dire mot; Mais, s'il tourne les yeux sur elle, Qu'on me ja refourre au cachot
Ah! si des femmes incommodes Des tours de tête délivroient, Que de maris, comme pagodes, Incessamment la tourneroient !
L'ordre est suivi ; mais cette fête Se termine en tristës regrets ; Orphée, ayant tourné la tête, Redevient veuf sur nouveaux frais.
Tri
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Vaine et légère comme un songe ,^ Qu'un dormeur preud pour vérité, L'ombre gémit et se replonge Dans l'éternelle obscurité.
L'époux, qui la voit disparoître, Se livre à son mortel ennui p Incapable de reconnoître Le bien qu'on lui fait malgré lui.
L'enfer, à ses plaintes touchantes, Cessant de se laisser charmer, Dans la Thracc, par les Bacchantes, Il s'en va se faire assommer1.
Sénecê.
LE COURTISAN
SONNET
Servir le souverain, ou se donner un maître, Dépendre absolument des volontés d'autrui,
* VOrphée de Sénecé se trouve dans le Recueil de ? omances historiques, tendres et burlesques, etc. (1767), mais ia pièce est plus longue que celle que je donne ici. L'annoté a pour auteur M. de Lusse- La note suivante correspond au titre du morceau : « Celte romance est traduite de la rondille espagnole de D. Francisco de Quevedo, qui commence ainsi : Al infiemo cl Tracio Orfeo eu muger baxo à huscar, etc. Panard a fait aussi sou Orphée.
DE RIMIIS GAULOISES.
Demeurer en des lieux où Ton ne voudroit être, Pour un peu de plaisir souffrir beaucoup d'ennui;
Ne témoigner jamais ce qu'en son cœur on pense, Suivre les favoris, sans pourtant les aimer; S'appauvrir en effet, s'enrichir d'espérance, Louer tout ce qu'on voit, mais ne rien estimer ;
Entretenir un grand d'un discours qui le flatte, Rire de voir un chien caresser une chatte ; Manger toujours fort tard, changer la nuit en jour;
N'avoir pas un ami, bien que chacun on baise, Être toujours debout et jamais à son aise, Fait voir en abrégé comme on vit u la cour.
Saint-Martin.
LA DÉVOTE MAL MARIÉE
Cloris, que vous êtes sotte; Pendez le rosaire au croc, Le paradis vous est hoc Sans faire tant la dévote.
S'il est vrai que votre époux Est impuissant et jaloux, Cela vous doit bien suffire :
Vous êtes vierge et martyre.
Antoine Furetièae4.
1 Né à Paris en 1620, mort le 14 mai 1686, Connu pour
DÏXAIN
Qu'un lasche et maudit flagorneur, Desployant sa langue traistresse, Pour ruiner tout mon bonheur, Me brouille avecque ma maistresse, Je ne veux point en un gibet Le voir, aprez maint quolibet.
Attaché comme une poulie :
Pour un plus rude chastiment, Une couchée en Italie, Je lui souhaite seulement.
Saint-Amant.
CONTRE VOITURK
Quoi, Voiture, tu dégénère; Hors d'ici, maugrebi de toi !
Tu ne vaudras jamais ton père1 :
Tu ne vends de vin ni n'en boi.
Blot
ses poésies, ses fables, son Dictionnaire et son Roman bourgeois*
i Le père de Voiture était marchand de vins. * BloL baron de Chauvigny, né en Auvergne, mort àBlois ji* ir. mars 165.%. fiel esprit, faiseur de méchantes facéties.
Entre Campistron et Colasse Grand débat s'émut au Parnasse, Sur ce que l'opéra n'eut pas un sort heureux : De son mauvais succès nul ne se croit coupable : L'un dit que la musique est plate et misérable; L'autre, que la conduite et les vers sont affreux, Et le grand Apollon, toujours juge équitable, Trouve qu'ils ont raison tous deux.
Anonyme.
RÉSISTANCE RESPECTUEUSE
En tête-à-tête, un soir, avec un prince, Certaine femme de province Du mieux qu'elle pouvoit défendoit son honneur; Mais, n'osant dans ce cas manquer à Sa Grandeur: « Pardon, dit-elle avec douceur, Pardon, si je vous représente Que Votre Altesse, monseigneur, A la bonté d'être trop insolente. »
Anonyme.
i Faite à l'occasion de l'opéra d'Achille et Polyxène de Campistron, musique de Colasse (1687),
FABLE
Le milan, une fois, voulut payer sa fête : Tous les petits oiseaux par lui furent priés; Et, comme à bien dîner l'assistance étoit prête, 11 ne fit qu'un repas de tous les conviés.
Benserape.
L'INGRATITUDE
Quand un ami tendre et sincère Prévient et comble vos souhaits, Il faut divulguer ses bienfaits :
C'est être ingrat que de se taire.
En amour, c'est une autre affaire, Il faut savoir dissimuler.
Les faveurs veulent du mystère :
C'est être ingrat que de parler.
Anonyme.
CHANSON
SUIl UN Alfl DE LAVINIE
Encore un coup, qu'en peut-il arriver?
Un coup de plus nous fera-t-il crever?
C'est ce qu'un jour, buvant avec Catin,
Je lui disois, en lui versant du vin.
Encore un coup, qu'en peut-il arriver?
Un coup de plus nous fera-t-il crever?
Et ce proverbe à la belle plut tant, Qu'elle me va sans cesse répétant :
Encore un coup, qu'en peut-il arriver?
Un coup de plus nous fera-t-il crever?
Vergier1.
MOT ATTRIBUÉ A HENRI IV
« Dans le besoin pressant qui nous menace, Sire, il faudroit recourir aux impôts*
— Ah! des impôts! laissons cela, de grâce! Mon pauvre peuple a besoin de repos ;
Le voulez-vous sucer jusqu'à la moelle?
Je prétends, moi, qu'il n'en soit pas ainsi.
— Sire, songez quel est en tout ceci Mon embarras, songez que de la poêle Qui tient la queue est le plus mal loti.
* Jacques Vergier, né à Lyon en 1655, mort assassiné dans la rue du Bout-du-Monde, à Paris (nuit du 17 au 18 août 1720). Poète assez médiocre, qui pourtant eut quelque réputation. On cite plusieurs de ses contes en vers. Ses chansons à boire sont, détestables. Bien qu'il ne fût pas dans les ordres, il s'était donné le titre d'abbé pour se mieux lancer dans le monde.
— Qui dit cela? — Qui? le proverbe, sire.
— Ventre-saint-gris ! le proverbe a menti : Car, de par Dieu ! c'est celui qu'on fait frire. »
Pons de Veupi n.
LE TABAC
SONNET
Doux charme de ma solitude.
Charmante pipe, ardent fourneau,
> Paul Polisson Fontauier, né à Béziers en 16iV, niorl le 7 février 1693, membre de l'Académie française, calviniste converti. Prisonnier à la Bastille (affaire Fouquet). Esprit distingué. Ses poésies sont disséminées dans plusieurs r*-
ruei|s.
Qui purges d'humeur mon cerveau, Et mon esprit d'inquiétude.
Tabac dont mon âme est ravie, Lorsque je te vois perdre en l'air Aussi promptement qu'un éclair, Je vois l'image de ma vie.
Tu remets dans mon souvenir Ce qu'un jour je dois devenir, N'étant qu'une cendre animée,
Et, tout confus, je m'aperçois Que, courant après ta fumée, Je passe aussi vite que toi.
LOMRARft',
L'OPÉRA DIFFICILE
e n'est point l'opéra que je fais pour le roi
Qui m'empêche d'être tranquille; out ce qu'on fait pour lui paroît toujours facile.
La grande peine où je me voi,
C'est d'avoir cinq filles chez moi,
Dont la moins âgée est nubile
* Ministre protestant français à Middelbourg (Hollande). e sonnet, de la tin du dix-septième siècle, est devenu cè- •bre; on l'a attribué mal à propos à Chnrleval.
* Il paraît que de ces cinq tilles il ne lui en n»sta. en
Digi
Je dois les établir, et voudrois le pouvoir; Mais à suivre Apollon on ne s'enrichit guère1 : ( /est, avec peu de bien, un terrible devoir Te se sentir pressé d'être cinq fois beau-père.
Quoi! cinq actes devant notaire,
Pour cinq filles qu'il faut pourvoir !
0 ciel ! peut-on jamais avoir
Opéra plus fâcheux à faire?
Philippe Qwnai lt*.
I/ÉPOUSE NAÏVE
Un moribond, d'un ton plein d'amitié, Interrogeoit sa dolente moitié :
« Sincèrement, Marton, daigne me dire Si ta vertu n'a point fait de faux pas; 11 t'aimoit bien, notre voisin Lucas!
définitive, que deux, qu'il parvint à pourvoir convenais ment. L'une fut mariée à M. le Brun, auditeur des comptes; l'autre épousa M. Gaillard, conseiller de la cour d*>
aides.
* Il s'enrichit en se mariant avec la veuve d'un marchand, son admirateur passionné, et laissa plus de cen! mille écus. Ce poète fut auditeur des comptes pendanquinze ou seize ans.
* Né à Paris le 5 juin 1655, mort à Paris le 26 nov. iW Fils d'un boulanger, élève, secrétaire (ou domestique) d< Tristan-l'H ermite. Ses tragédies lyriques (ou opéras) son estimées, mais ses tragédies méritent les sarcasme* il» Despréaux.
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Que risques-tu? dans uu moment j'expire... — Mais, cher époux, si vous ne mouriez pas? »
Le Gay«.
LA BELLE SOTTE
Philis n'a point d'esprit; mais sa bouche est si belle, Qu'à celle de Vénus elle peut s'égaler ; Je ne l'écoute point quand je suis auprès d'elle, Mais je la regarde parler.
Lebrun.
i Né à Arras vers 1750. Avocat, auteur de Poésies fugitives, magistrat, lit partie à contre-cœur du tribunal révolutionnaire. Homme de bien, si ce n'est d'un grand talent.
^ La duchesse du Maine, zélée cartésienne, étant à sa campagne de Sceaux avec Saint-Aulaire, le pria de lui expliquer le système de Newton, qui occupait le monde savant. Apollon Saint-Aulaire répondit par ce couplet badin.
A SA MAITRESSE
!Nott, ce n'est point en vers qu'un tendre amant s'ev
[priuH
Il rie doit point rêver pour trouver ce qu'il dit ; Èt totit arrangement de mesure et de rime Ole toujours au Cœur Ce qu'il donne à l'esprit.
La marquise de TIbergëos -
1 Le nom esl airisi écrit dans un recueil, mais j'imagin qUe ce sixain appartient en propre au marquis de M imeurr à qui on attribue certaine traduction en vers de VArt d'amer. Ce personnage, lieutenant général et membre de FAcadémie, naquit à Dijon en 1659; il mourut à Àuxoiinc, doot il était gouverneur, le 5 mars 1719.
* Née à Sillery, elle mourut, fort âgée, en 1735- La Fontaine fut de ses amis.
LE GLOUTON
CONTE TIRÉ d'aTHÊINKE
A son souper, un glouton Commande que l'on apprête Pour lui seul un esturgeon.
Sans en laisser que la tête, Il soupe; il crève, on y court:
On lui donne maints clystères; On lui dit, pour faire court, Qu'il mette ordre à ses affaires.
« Mes amis, dit le goulu, M'y voilà tout résolu ; Et, puisqu'il faut que je meure, Sans faire tant de façon, Qu'on m'apporte tout à l'heure Le reste de mon poisson. »
La Fuma rôt.
SŒUR JEANiNE
Sœur Jeanne, ayant fait un poupon, Jeûnoit, vivoit en sainte fille, Toujours étoit en oraison, Et toujours ses sœurs à la grille.
Un jour donc l'abbesse leur dit :
« Vivez comme sœur Jeanne vit;
384 UK MILLION
Fuyez le inonde et sa séquelle. »
Toutes reprirent à l'instant :
« Nous serons aussi sages qu'elle Quand nous en aurons fait autant. »
La Fontaine.
L'ORIGINE DE LA NOBLESSE
D'Adam nous sommes tous enfans,
La preuve en est connue; Et que tous nos premiers parens
1 Antoine Hamilton, né en Irlande vers 1646, mort ' Saint-Germain en 1720. Il tirait son origine d'une ancienne et illustre famille écossaise, llimeur et conteur très-agréable. La dernière édition de ses œuvres est celle qu'à éditée M. Àuger, 5 vol. in -18 (1812).
Ont mené la charrue; Mais, las de cultiver eniin
La terre labourée, L'un a dételé le matin,
L'autre Taprès-dînée.
L'ENFANT CARESSANT
(le petit enfant est si doux, Qu'il fait des caresses à tous; Savcz-vous qui le lui fait faire?
Le pauvre enfant cherche son père.
Anonymi;.
ODE AN ACHÉONTIQUE tJ
Réveillez vous, belle dormeuse, Si ce baiser vous fait plaisir; Mais, si vous êtes scrupuleuse, Dormez, ou feignez de dormir.
' Philippe-Emmanuel, marquis de Coulanges, né ù Paris vers Tannée 1C31, mort en 1716, fut d'abord conseiller au parlement. Esprit L'ger et frivole, amateur de tableaux, chansonnier; cousin germain et intime ami de madame de Sévigné, qui le cite fréquemment dans ses lettres.
- Titre ambitieux; — c'est tout simplement une chanson que Von chantait sur l'air si connu : Réveillez-vous, belle ndormte.
Craignez que je ne vous éveille, Favorisez ma trahison; Vous soupirez... votre cœur veille :
Laissez dormir votre raison.
Pendant que la raison sommeille, On aime sans y consentir; Pourvu qu'amour ne nous réveille Qu'autant qu'il faut pour le sentir.
Si je vous apparois en songe, Profitez dune douce erreur; Goûtez les plaisirs du mensonge, Si la vérité vous fait peur.
Du Fresny.
EXCUSE IMPERTINENTE
Certain intendant de province, Qui menoit avec lui l'équipage d'un prince, En passant sur un pont, parut fort en courroux . « Pourquoi, demanda-t-il au maire de la ville, A ce pont étroit et fragile N'avoir point mis de garde-fous? * Le maire, craignant son murmure :
« Pardonnez, monseigneur, lui dit-il assez haut : Notre ville n'étoit pas sûre Que vous y .passeriez sitôt. »
HoUIiSAl LT.
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LES QUATRE AGES DES FEMMES
Philis, plus avare que tendre, Ne gagnant rien à refuser, Un jour exigea de Lysandre Trente moutons pour un baiser.
Le lendemain, nouvelle affaire, Pour le berger le troc fut bon :
11 exigea de sa bergère Trente baisers pour un mouton.
Un autre jour, Philis, plus tendre, Craignant de déplaire au berger, Fut trop heureuse de lui rendre Tous les moutons pour un baiser.
Le lendemain, Philis, peu sage,
* Fourcroy (Bonaventure de), né à Noyon, mort à Parib en 1692. Avocat au parlement. Poète fort médiocre
* Cette chanson a été attribuée à Dufresny; on lui avait adapté l'air • Hèvei liez-vous, belle endormie.
UN H1LLI0K
Auroit douné mouton et chien Pour un baiser que ce volage A Lisette donnoit pour rien.
Ffcl'.tlAM).
SUR UNE FILLE QUI AVOIT LA JAUNISSE
Iris, quelle métamorphose!
Mon œil ne vous reconnoît point :
Qu'est devenu votre embonpoint.
Et ce teint de lis et de rose ?
Voyant dans le miroir un si grand changement, Profitez au plus tôt de l'avertissement
Que les justes dieux vous fournissent;
Voici le sens de la leçon : Ainsi que les épis quand les filles jaunissent,
C'est le vrai temps de la moisson.
La Monnoie.
LE CANON
Un mari pleuroit pour sa femme, Voyant qu'en travail elle étoitt Et que si fort elle pétoit, Qu'elle alloit presque rendre l'âme.
Comme elle jetoit les hauts cris, Un galant, avec un souris, Dit, pour réjouir l'accouchée :
« Vous êtes, madame Nanon, lîien avant dedans la tranchée, Puisque vous tirez le canon, »
Anoxymf.
AU PÈRE DE LA CHAISE
DESCRIPTION D'UN d£nKF1CK
Permettez, mon révérend père, Qu'un malheureux prieur-curé Vous dépeigne ici sa misère,
C'est-à-dire son prieuré'.
Dans mon église Ton patrouille* Si Ton ne prend bien garde à soi ; Et le crapaud et la grenouille Chantent tout roflice avec moi.
Près de là sont dans des masures Cinq cents gueux couverts de haillons; Point de dévote à confitures, Point de pénitente à bouillons.
Comme ils n'out ni terre ni rente, Et qu'ils sont tous de pauvres gens, Dans un curé chose étonnante !
Je suis triste aux enterrements.
Le P. Louis de Sanlecque5.
CONTRE LA NAVIGATION
Qu'un autre avec des boussoles, Sur ces grands palais flottants,
« C'était vraisemblablement le prieuré de Gournay.près de Dreux, où il mourut le H juillet 1714. 11 était né à Paris en 1652, et avait pour pi re Jacques de Sanlecque, In s-habile graveur en caractères d'imprimerie.
* « Il veut dire que, le toit étant percé et le pavé inégal, il s'y amassoit de l'eau et de la fange.» (Sote du Nouv.rec. des épigr. franç. Amsterdam, 1720.)
* Membre de la congrégation des chanoines réguliers de Sainte-Geneviève. Ce poète oublié, ou peu connu, n'a pas à beaucoup près la réputation qu'il mérite.
Bravant Neptune et les vents, Cherche l'or sous les deux pôles ; Mais pour moi, je ne veux pas Servir de pâture aux soles; Mais pour moi, je ne veux pas Leur faire un si bon repas.
Regnakd 4.
A S. A. MONSEIGNEUR LE DUC DE BOUILLON
En bonne compagnie, au milieu d'un repas, Vous ordonnez, prince, que je gringote
Quelques vers sur la Ravigote; C'est m'engager dans un dangereux pas, Et ne sais bonnement comment parer la botte.
Si ma muse n'obéit pas,
On la traitera d'idiote; Qu'elle hasarde aussi le coup : autre embarras,
On tirera sur ma calotte,
Et je serai dans de beaux draps.
J'entends déjà quelqu'un qui gronde, qui chuchote.
Et dit à son voisin tout bas :
Quelle honte ! Comment ! c'est un scandale ! hélas !
Il a chanté la Ravigote!
* Né à Paris le 8 février 1655, mort dans sa terre de r.rillon, près de Pourdan, en 1709. Un de nos premiers poètes comiques.
La Ravigote est-elle après tout si grand cas? Pour une sauce verte avec de l'échalolte, Et tels ingrédiens fins, vifs et délicats Dont l'acide bénin picote, Faut-il faire tant de fracas?
Al dispetto de quiconque en marmotte, En mainte bonne table on vante ses appas, Gens d'honneur en font leur marotte :
Une illustre duchesse en a même pris note,
En veut avoir le canevas ; Contre tous les dégoûts c'est un sûr antidote,
Elle fait manger jusqu'aux plats, Jusqu'aux tables, bien plus, et c'est une anecdoto Que je veux vous apprendre, et dont vous ferez cas Le fait est que Virgile, auteur de haute note, Raconte dans ses vers que le sire Énéas, Ayant de l'Italie atteint les beaux climats,
Et débarqué son monde de sa Hotte, Fit repaître d'abord matelots et soldats. Gens de bon appétit, tant qu'ainsi qu'il le coie. Après avoir bâfré comme de vrais goujats, Ils mangèrent encor, si l'auteur ne radote, Jusqu'à leurs tables même. Ici nos savantas
Commentateurs, engeance qui chipote, Sont a suer d'ahan pour expliquer le cas : Manger des tables, ciel ' quels corps,, quels estomacs' Mais ce sont des bavards, la chose le dénote; Ces grands latins ne savoient pas Que dans ce célèbre repas Sire Énée à ses gens lit une Ravigote, Et que ses compagnons, quoique recrus et las.
N'en eurent pas tïdé que les tables, les plats,
Tassèrent comme une compote.
Or, depuis ce moment, vainqueurs dans les combats, De l'Italie ils firent leurs choux gras;
La gent troyenne partout trotte, Donne dronos à quiconque s'y frotte, Pille tout le pays et fait mille dégâts, Attaque le grand roi Latinus, le pelote : Sa femme s'en pendit de rage, et (it la sotte; Sa fille, destinée au seigneur Enéas, Fut de beaucoup plus fine, et ne s'en pendit pas. Leurs descendants, nation non manchote, A droite, à gauche étendant de grands bras, De l'univers entier, de tous les potentats,
Ne tirent qu'une inateloUe.
Voilà comment advint, non sans bien du tracas, Que l'empire romain, le plus grand des États, Commença par la Ravigote.
Le P. Dr Cep.ceai;1.
VERS
Cache ta vie; au lieu de voler, rampe, A dit un Grec. Je tiens qu'il eut raison.
■ Nô â Paris le 12 novembre 1C70, mort le 4 juillet ITr/»' Jésuite, auteur de poésies latines et françaises, du gevrt* médiocre, comme le dit Voltaire. Précepteur du prince de Conti qui, sans le vouloir, le tua d'un coup de Fusil iï Yen»!, château du due d'Aiguillon.
Du cœur humain il connoissoit la trempe, lionheur d'autrui n'est pour lui qu'un poison, L'homme est injuste, envieux sans relâche ; Il souffre à voir son semhlable estimé. Mérite un nom; mais, pour être heureux, tache Avant ta mort de n'être point nommé.
De la Faye1.
COUPLET ÉPIGRAMMÀTIQUE
Air du Prévôt des marchand*.
Malgré Rome et ses adhérents.
Je n'admets que six sacrerrents; Croire qu'il en est davantage, C'est n'avoir pas le sens commun :
J'éprouve, moi, que Mariage Et Pénitence ne font qu'un.
Cl. Fr. de Constantin db Magny*.
LA LÉGÈRETÉ
Non, la fidélité N'a jamais été
* Jean-François Leriget de la Faye, né à Vienne en 1674. inorl à Paris le 11 juillet 1731. Il fut de l'Académie. Connu pour son amabilité et son esprit. Ami de Voltaire, qui lui s consacré des vers.
* Savoisien, nA ;t Magny en 1C92.
Qu'une imbécillité :
J'ai quitté Par légèreté Plus d'une beauté.
Vive la nouveauté !
Mais, quoi ! la probité?...
Puérilité.
Le serment répété?
Style usité.
A-t-on jamais compté Sur un traité
Dicté Dans la volupté, Sans liberté?
On feint par vanité
D'être irrité.
L'amant peu regretté
Est imité :
La femme avec gaieté, Bientôt s'arrange de son côté.
L'abbé de Lattaignant.
VERS SUR LE JEU
Les plaisirs sont amers sitôt qu'on en abuse : H est bon* de jouer un peu;
Mais il faut seulement que le jeu nous amuse. Un joueur, d'un commun aveu, N'a rien d'humain que l'apparence,
El d'ailleurs il n'est pas si facile qu'on pens<>
D'être fort honnête homme et de jouer gros jeu. Le désir de gagner, qui nuit et jour occupe,
Est un dangereux aiguillon.
Souvent, quoique l'esprit, quoique le cœur soit bon.
On commence pur être dupe,
On finit par être fripon1.
Madame Deshoulière>
CHANSON EGRILLARDE
SUR M. L'ABBÉ TESTU
L'aventure est trop ridicule Pour ne la pas faire savoir; Il montroit a dame incrédule Sa chandelle, et la faisoit voir.
Sans s'émouvoir, sans s'émouvoir, La follette tira sa mule, Et la lit servir d'éteignoir.
Au lieu de venger cette injure, Les Amours, à malice enclins, Uioient entre eux de l'aventure Du doyen des abbés blondins. Ces dieux badins, ces dieux badins, Se disoient : « Vois-tu la coiffure Qu'on a mise au dieu des jardins?»
Madame Desiioiukrf*
1 Os deux derniers vers sont heureux, et on I > < l' comme mnx>nie.
LA CHASSE
C'est ici des bois de Cythère Le plus agréable canton.
Sous la plus petite fougère 11 est du gibier à foison.
Si Ton manque souvent sa proie, N'en cherchez point d'autre raison :
C'est qu'on s'écarte de la voie, Et que le piqueur n'est pas bon.
Apprenez les règles succinctes De la chasse de Cupidon :
Il ne faut point faire d'enceintes, Ce n'est pas la bonne façon.
Ne chassez point sur les brisées Qu'avant vous d'autres chasseurs fout Ce sont des prises trop aisées, Et le plaisir n'en est pas long.
Si vous revoyez a la quête Un pied bien petit, bien mignon, C'est bon signe, et, sans voir la bêle, Elle estcourable, j'en réponds.
Tomber en défaut est un crime, Mais qui mérite le pardon ; Le trop d'ardeur qui nous anime En est quelquefois la raison.
Oulvari, reprenez courage, Ce n'est pas un si grand affront.
Qui se dépite n'est pas sage; On le répare en tenant bon.
Aux abois quand la bête est mise, Profitez de l'occasion; Mais ne sonnez jamais la prise :
La fanfare est d'un fanfaron.
De Lattaîgnakt.
IMPROMPTU
LES PALAIS DES ROIS
,es flatteurs, les premiers, bâtirent autrefois
Les dangereux palais des rois :
Is en ont fait les murs avec tant d'industrie, Qu'ils forment mille échos lorsque la fourberie
Y parle même à demi-voix, t que le son s'y perd quand la vérité crie.
De Belloy2.
A UNE DAME
É1MGRANME
Estrc sans vertu précieuse, Faire la belle sans beauté,
« Né à Dion le 5 décembre 1707, mort a Paris en 1781. sbé, auteur médiocre.
s Pierre-Laurent Buirette de Belloy, né à Saint-Flou r \uvergne), en 1727, mort en 1775. Auteur tragique (le iêge de Calais, Titus, Gaston et Bayard, Zelmire, Ga- -ielle de Vergy, Pierre le Cruel), membre de l'Académie ança se.
Par une adresse ingénieuse Qui soutient votre vanité; Ne rien devoir à la nature, .Mais, par une heureuse imposture, Abuser l'esprit et les yeux; .Mettre la laideur en usage, N'est-ce pas vous venger des dieux.
Qui formèrent votre visage Pour estrc un objet odieux?
Saint-Evremoml
LES FEMMES
Sexe charmant, dans votre chaîne, Votre puissance nous entraine:
Vous nous blessez là.
Pour satisfaire vos. envies, Combien faisons-nous de folies!
Vous nous timbrez là; Votre dépense non bornée Fait que, vingt fois dans la journée.
Il faut fouiller là; Mais, malgré ce qui nous en coûte, 11 vient un rival qu'on écoute .
Vous nous plantez là1.
PANAItU.
' Klei neiie histoire de l'amour à Paris.
LE LENDEMAIN DE NOCE
Toi qui, vrai, riant et facile, Peignis des fêtes sous l'ormeau, Tityre enflant un chalumeau, Églé dansant d'un pas agile, Et Silène sur un tonneau; Téniers, viens tracer ce tableau.
La nature, a ton art docile, Sembloit naître sous ton pinceau.
Pour trois jours reine du hameau, Ayant un bouquet pour parure, Pour couronne un petit chapeau Qui se perdoit dans sa coiffure, Pour trône un siège de verdure, Et pour dais un humble arbrisseau, La jeune épouse de la veille, Tout à la fois pâle et vermeille, Avoit encor l'air étonné; Et, tout ensemble heureuse et sage, Laissoit lire sur son visage Le plaisir qu'elle avoit donné.
Sa simplicité la décore Mieux que le plus riche appareil ; Son époux la regarde encore, Ivre d amour et de sommeil.
Son bonheur naissant se déploie Sur son front lier et radieux; Et le dieu qui ferme ses yeux
ilhJ
UN MILLiOR
N'eu a point éclipsé la joie.
Autour d'eux, formant un ballet , Tous les amours de ces contrées, Les Grâces en pefit corset, Les His, avec leur air follet, De l'Hymen porlent les livrées ; Les Céladons et les Astrées Dansent autour du flageolet.
Voyez-les, dans leur joie extrême, Aller, revenir, se croiser ; L'un d'eux, à la brune qu'il aime, En passant ravit un baiser :
Contre un larcin qu'elle pardonne La belle s'arme de rigueur, Et bien vite au fond de son cœur Cache le plaisir qu'il lui donne.
Qui s'en seroit jamais douté, Que ces bergers pussent connoitre La pudeur et la volupté?
Pour finir ce groupe champêtre, Quelques vieillards sont à côté, Qui, dans leur cœur sentant renaître Des étincelles de gaieté, Comme en hiver on voit paraître Quelques heures d'un jour d'été, Racontent ce qu'ils ont été, Oubliant qu'ils vont cesser d'être.
Des MAHibV 1 Joseph-François-Edouard de Corsembleu des Maht-
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ior>
FACÉTIE
C'est à la corne d'abondance Que logent les maris bénins et complaisants : Les joueurs sont toujours logés à l'espérance,
Et les auteurs aux quatre vents.
Panard.
né en février 1722 à Sully-sur-Loire, mort en février 1761. ftimeur aimable, il débuta sous les auspices de Voltaire. Il était du pays de Chaulieu, de Chapelle et de Fontenelle. Il a produit un certain nombre de ces poésies dites fugitives, parce que, d'ordinaire, il n'en reste rien.
i Né à Paris le 13 novembre 1710, mort le 12 mai 1792. Fils d'un pâtissier. Auteur dramatique. Ami du maréchal de Saxe, grâce a sa femme, qui, d'abord vertueuse, dut succomber aux poursuites de son puissant adorateur. M. et madame Fa vart furent les intimes du galant abbé de Voi-
LE SOUVENIR
Eh quoi ! déjà sitôt passée, Nuit heureuse, amoureuse nuit!
Avec toi mon bonheur s'enfuit ; Mais il m'en reste la pensée, Oui, la mémoire sait jouir; C'est un de nos plus doux partages :
Plaisirs, vous seriez trop volages, Sans le bienfait du souvenir.
Marquis de Pezày*.
stmon.lls ont été récemment l'objet de divers travaux littéraires.
* 1 heveneau (Charles-Simon), né à Paris en 1759, mort en 1821. Mathématicien et poète.
ï Alexandre -Frédéric-Jacques Masson, marquis de Peiay , né à Versailles en 17 VI, mort le 6 décembre 1777. Littérateur léger. Il connut ltousseau et Voltaire.
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SUR LE VIN D'AÏ
J'avois juré, quelque cher qu'il m'en coûte, De par le chef de monsieur baint-Martin, Que pour guérir les douleurs de ma goutte, Je ne boirois de meshui plus de vin.
Bien me trouvois de ce sage régime; De plus en plus ferme en cette maxime, J'oubliois jà ce jus délicieux, Quand un enfant vint s'offrir à mes yeux, Qui dans Aï ne faisoit que de naître.
Qu'il étoit beau, vif, piquant, gracieux! À peine le vis- je paroîlre, Que soudain de ma bouche il passa dans mon cœur,
* Bernard de Bonnard, né à Sémur en Auxois, le n octobre 17U%mort le 15 septembre 1781. Il servit dans l'artillerie et fut nommé sous- gouverneur des (ils du duc d'Orléans en 1779. Le volume de ses vers (Poésies diverses de M. de Bonnard) est de 1791, in-8. On y remarque une épître à Boufflers. L'éditeur fut M. Sautreau de Marsy.
Il y remit battement et chaleur;
Puis, réchauffant tout à coup ma pensée,
Par Peau déjà toute glacée, 11 rappela, par ses douces vapeurs, Muses et vers, d'aimables rêveries, Les bois, les Heurs, les ruisseaux, les prairies, L'enchantement de cent autres erreurs.
Mieux fit encor : me rappela vos charmes, De nos plaisirs le tendre souvenir. Lors je laissai doucement revenir Cet autre enfant, qu'autrefois tant de larme* Entre nous deux n'auroient pu retenir, Et jurai bien, soit folie ou sagesse, Que passerois avec ces fripons-là Quelques beaux jours qu'encor me laissera Le triste hiver qu'on appelle vieillesse*
Chauliku.
MASCARADE
Tôt, tôt, tôt, tôt, tôt, tôt, Du rôt, du rôt, du rôt, Holà, holà, laquais, Du vin aux perroquets.
1 «Monseigneur fit une mascarade au carnaval de 1701 Marly, dont étoient M. le duc d'Orléans, M. le grand pneur, et plusieurs autres courtisans; elle représenloit W
Le vin, qui monte à la tête, Fait causer le perroquet; Ce n'est pas la seule bête Dont le vin fait le caquet.
Paix, crois-moi, ne parle guères;
J'en sais qui, sans dire mot,
N'ont pas mal fait leurs affaires;
Et ce n'est pas le plus sot
Que celui qui sait se taire.
A force de jaser, les muets, aujourd'hui Pourroient bien t'envoyer jaser dans la rivière.
Fi, fi, fi, fi, fi, «f
Mignon, ne songeons qu'à rire,
Parlons tout le long du jour,
Sans rien penser, sans rien dire,
C'est comme on parle à la cour.
De ceux que notre fête attire, Nous ne sommes pas les plus fous ;
De cent parleurs qu'on admire,
Trente parlent comme nous.
Tais- toi, le sultan s'apprête A voir faire quelques tours;
sultan dans sa cour, allant voir sa ménagerie; ce qui donna l'occasion d'y mettre toutes sortes de bétes, représentées par des courtisans; monseigneur et M. d'Orléans chargèrent M. de la Fare et moi de faire deux perroquets, dont on mit le dialogue en musique.» (QEuwea divenes de M. rie Chaulieu, t. II, édit. d'Amsterdam.)
Ça, pour honorer la fête, Gambadez, messieurs les ours.
Perroquet de bonne mine, Qui sait et rire et chanter, Quand il est d'humeur badine, Est en droit de plaisanter,
« Les sots courtisans, dont le nombre l'emporte sur I* autres, prétend rent que nous avions voulu tourner la cour en ridicule, et nous voulurent faire une affaire, sur quoi je lis cette épîgramme en vieux langage, »
Au bon vieux temps où le gentil Ésope, Pour débiter maint bon enseignement, Des animaux se lit le truchement, Point ne fut lors si parfait misanthrope, Qui ne louât un tel amusement :
Aujourd hui donc que notre cour abonde En discoureurs qui n'ont que du caquet, Pourquoi faut-il contre nous qu'elle gronde Pour avoir fait parler un penoquet?
Chauliku.
ÉPIGR AMME 1
AUX INVALIDES DE L'AMOUR
Amis, il neige sur nos têtes; A notre uge, plus de conquêtes; Renonçons aux lendres désirs; Abandonnés d'un dieu volage, Quittons Cythère avec courage, Et cherchons ailleurs des plaisirs.
Choisissons un bonheur durable, Jamais ingrat, toujours affable, Bacchus nous invite à sa cour,
1 « 27 octobre 1777, M. le chevalier de Nerciat vient de i-omposer un quatuor bachique, dont les paroles et la musique sont d » m me auteur; si celle-ci répond aux premières, ce doit être un morceau charmant. Celte espèce de se ne est supposée se passer â table. Les acteurs sont des personnes surannées dont l ame est tendre et qui ne prennent qu'à regret le parti de renoncer à l'amour. En général, il doit rî-gner dans le tout un caract re de douce mélancolie qu'exprime déjà très-bien la poésie. » (Mém. de Bach.) X
ifO
Enrôlons-nous dans sa milice:
Ce dieu reçoit à son service Les invalides de l'amour.
De Nercut1.
VERS SUR L'AMOUR
L'amour règne par le délire Sur ce ridicule univers :
Tantôt aux esprits de travers
« André-Robert-Andréa de Nerciat, né à Dijon en mort à Naples vers 1800. Voyageur, remplit différents emplois dans des cours d'Allemagne (de 1780 à 1782), émign lors de la Révolution. Romancier et conteur. Il a écrit Fflicia, ou mes Fredaines, ouvrage très-libre. On lui attribue
généralement le Diable *u rorp*, composition ultra-ohsi **ne»
11 fait rimer de mauvais vers;
Tantôt il renverse un empire.
L'œil en feu, le fer à la main,
Il frémit dans la tragédie;
Non moins touchant et plus humain,
Il anime la comédie;
11 affadit dans l'élégie,
Et dans un madrigal badin
11 se joue aux pieds de Sylvie.
Tous les genres de poésie,
De Virgile jusqu'à Chaulieu,
Sont aussi soumis à ce dieu
Que tous les états de la vie.
Voltaire.
JOUER UN PROVERBE
Respectable perruque, ornement de mon chef, Puisses-tu dans mes mains revenir saine et sauve! N'est-ce donc pas assez d'être Porquet le bref \ Sans être encor Porquet le chauve?
L'abbé Porquet *.
i Ce vers nous apprend que Fauteur était de petite mille.
Ce fut probablement par réminiscence du proverbe M du quatrain improvisé par l'abbé Porquet que BouF-
A M. LE CHEVALIER DE BODFFLERS, LE JOUR DE SA NAISSANCE
Messieurs et dames, du silence!
Célébrons l'heureuse naissance De notre aimable chevalier, Et faisons-lui la révérence, L'abbé Porquet tout le premier.
Hers en parla plaisamment dans son Voyage en Suisse, et dit qu'il vomirait en coiffer le sommet chauve des Alpes, pour que ladite perruque devînt le point culminant l'Europe.
1 Voir, précédemment, les vers de Regnard sur ie> Voyages.
Il parle mieux qu'un chancelier, Il écrit mieux qu'homme de France, Il est le plus grand cavalier :
Faisons-lui donc la révérence, L'abbé Porquet tout le premier.
Modeste amant et fier guerrier, Il excelle dans tout métier (Exceptons-en pourtant la danse) :
Faisons-lui donc la révérence, L'abbé Porquet tout le premier.
Oh ! l'être heureux et singulier !
Son maître dans chaque science Est devenu son écolier :
Faisons-lui donc la révérence, L'abbé Porquet tout le premier.
Porqult l.
A AGLAÉ
Tu me promets d'être constante, Et tu veux qu'aux pieds des autels Nous formions des nœuds solennels; * Aglaé, ta flamme est prudente.
Eh bien, d'un éternel amour Je fais le serment redoutable,
1 Aumônier du feu roi de Pologne et membre de l'Ata imie de Nancy.
MA ON MILLION
Si tu veux, jurer û ton tour
D'être à mes yeux toujours aimable.
Parny.
PRÉVOYANCE
Un meunier moribond, voyant sa femme en pleurs,
Lui dit : « Ma femme, je me meurs ; Comme en notre métier un homme est nécessaire, Jacques, notre garçon, feroit bien ton affaire : C'est un fort bon enfant, sage, et que tu connois; Ep°use-le, crois-moi, tu ne sçaurois mieux faire. — Hélas! dit-elle, j'y songeois. *
Anonyme
SUR L AMOUR-PROPRE
De sou esprit, dit-on, chacun pense fort bien; C'est le commun avis; pour moi je n'en crois rien : Notre esprit a sa conscience,
De sa foiblessc on ne fait point l'aveu;
Mais on la sent; ou est juste en silence. Sur ce point délicat (bien qu'on en souffre un peu , Les plus sévères yeux sont peut-être les nôtres ; On ne se trompe point, on veut tromper les autres; Surprendre leur estime est un larcin permis, Et nos dupes toujours sont nos meilleurs amis.
L'abbé Porqcet.
IMPUDENCE GASCONNE
Certain gascon, pressé d'argent, int dire au bon Fleury1 : «Je suis votre parent, Monseigneur.— Mon parent !— Oui, répondit le drille, 3 le suis. — Par où donc?— Eh! du côté d'Adam.» Lors le prélat, d'un sou le régalant, '.ni dit : « Cousin, passez dans toute la famille; Et que chacun vous donne autant! »
L'abbé de Reyhac.
LE FERMIER ATTRAPE
En certain bourg, au bonhomme Lucas Messire Artus passoit un bail à ferme, Et prétendoit, au bout de chaque terme, Outre le prix, avoir un cochon gras.
«Pour un cochon, je n'y répugne pas, Dit le fermier; mais gras, c'est autre chose : Que sais-je, moi, ce qu'il arrivera?
Le grain peut-être, ou le gland manquera ; Point ne me veux soumettre à cette clause, » Artus répond que point n'en démordra.
« Messieurs, leur dit le notaire équitable, Vous pouvez prendre un milieu; Ton mettra
» Le cardinal de Fleury.
H6 UN MILLION
Qu'au sieur bâilleur le preneur donnera, Bon an, mal an, un cochon raisonnable. »
La Monnoil.
RÉFLEXION AMOUREUSE
Je vais la voir, la presser dans mes bras !
Mon cœur ému palpite avec vitesse :
Des voluptés je sens déjà l'ivresse,
Et le désir précipite mes pas.
Sachons pourtant, près de celle que j'aime,
Donner un frein aux transports du désir:
Sa folle ardeur abrège le plaisir,
Et trop d'amour peut nuire à l'amour même2.
Parny.
« Marsollier des Vivetières (Benoit-Joseph), né à Pan* •?n 17S0, mort près de Versailles le 22 avril 1817. Auteur dramatique.
* Voy., plus loin, la pièce de Maréchal intitulée : ConuiU-
LA FILLE ET LE CHEVAL
Dans un sentier passe un cheval Chargé d'un sac et d'une fille; J'observe, en passant, le cheval, Je jette un coup d'œil sur la fille : Voilà, dis-je, un fort beau cheval, Qu'elle est bien faite, cette fille !
Mon geste fait peur au cheval, L'équilibre manque à la fille ; Le sac glisse en bas du cheval, Et sa chute entraine la fille.
J'étais alors près du cheval ; Le sac, tombant avec la fille, Me renverse auprès du cheval, Et sur moi se trouve la fille, Non assise, comme à cheval Se tient d'ordinaire une fille, Mais comme un garçon à cheval.
En me trémoussant sous la fille, Je la jette sous le cheval, La tête en bas : la pauvre fille !
Craignant coup de pied de cheval, Bien moins pour moi que pour la fille. Je saisis le mors du cheval, Et soudain je tire la fille D'entre les jambes du cheval; Ce qui fit plaisir à la fille.
11 faudrait fitre un grand cheval,
Un ours, pour laisser une fille
À la merci de son cheval.
Je voulais remonter la lille ;
Preste, voilà que le cheval
S'enfuit et laisse là la fille.
Elle court après le cheval,
Et moi je cours après la fille.
11 paraît que votre cheval
Est bien fringant pour une fille;
Mais, lui dis-je, au lieu d'un cheval,
Ayez un âne, belle fille;
U vous convient mieux qu'un cheval,
(/est la monture d'une lille;
Outre les dangers qu'à cheval
On court en qualité de fille,
On risque, en tombant de cheval,
Dr montrer par où Ton est fille1.
BOUFFLEKS.
ÉP1GRÀMME 2
Danchct, si méprisé jadis, Fait voir aux pauvres oc génie Qu'on peut gaynrr l'Académie Comme on gagne le paradis.
VOLTAIHE.
1 Cette facétie un<* dos plus comiques que ie >nr!>. .
«Vous répondrez, ô corrupteurs de filles! Disoit en chaire un docteur véhément, Vous répondrez de chaque peccadille Qu'elles feront avant le sacrement; Punis serez au jour du jugement D'avoir femelle au péché façonnée. »
La jeune Alix, qu'un amant peu constant Depuis huit jours avoit abandonnée, S'écria : « Bon! j'en ferai tant et tant, Que du fripon l'âme sera damnée. »
Grécourt i.
A PROPOS DE SON PORTRAIT PEINT PAR LE CÉLÈBRE LA TOUR
La Tour va trop loin, ce me semble, Quand il nous peint l'abbé le Blanc*,
* Grécourt (Jean-Baptiste-Joseph Willart de), né à Tours en 1684, mort dans cette ville en 1743. Il descendait d'une famille écossaise. Abbé, homme de plaisir, rimeur médiocre. Ses compositions sont, en général, négligées et ordurières.
* L'abbé Jean-Bernard le Blanc, écrivain sans talent, né à Dijon en 1707, mort en 1781, était connu pour son ennuyeuse loquacité.
îYest-ce pas assez qu'il ressemble?
Faut-il encor qu'il soit parlant ?
Piron.
A MADEMOISELLE DUCLOS
Belle Duclos, Vous charmez toute la nature!
Belle Duclos, Vous avez les dieux pour rivaux; Et Mars tenterait l'aventure, S'il ne craignait le dieu Mercure,
Belle Duclos.
Voltaire.
« Eh quoi! s'écrioit Apollon,
Voyant le froid dans son empire,
Pour réchauffer notre vallon,
Le bois ne saurait donc suffire!
— Bon, bon! dit une des neuf sœurs,
Condamnez vite à la brûlure
- mr>.
Tous les vers des méchans rimeurs, Par là nous ferons feu qui dure. »
Anonyml.
ÉPIGRAM ME
Savez-vous pourquoi Jéréraie A tant pleuré pendant sa vie?
C'est qu'en prophète il prévoyait Qu'un jour le Franc le traduirait1.,.
Vultaîui:.
CONTRE LA CHAUSSÉE
Connaissez- vous sur T^élicon
L'une et l'autre Thalie?
L'une est chaussée, et l'autre non ;
Mais c'est la plus jolie.
L'une a le rire de Vénus ;
L'autre est froide et pincée.
Honneur à la belle aux pieds nus î
Nargue de la Chaussée!
Piron.
' Le Franc de Pompignan? — Variante de quelques éditions :
Que Duculard le traduirait*
MUSIQUE DE G A VEAUX
Contre les chagrins de la vie On crie et ab hoc et ab hac ; Moi, je me crois digne d'envie Quand j'ai ma pipe de tabac. (Bis.\ Aujourd'hui, changeant de folie, Et de boussole et d'almanach, Je préfère lille jolie, Même à la pipe de tabac. (Bis.)
Le soldat bâille sous la tente, Le matelot sur le tillac; Bientôt ils ont l'Aine contente Avec la pipe de tabac. (Bis.) Si pourtant survient une belle, A l'instant le cœur fait tic-tac, Et l'amant oublie auprès d'elle Jusqu'à la pipe de tabac. (Bis.)
Je tiens cette maxime utile De ce fameux monsieur de Crac :
En campagne comme à la ville, Fêtons l'amour et le tabac. (Bis..
Quand ce grand homme allait en guerre, 11 portait dans son petit sac
DJS RIMES GAULOISES.
Le doux portrait de sa bergère Avec la pipe de tabac. (Bis.)
P 1 G A t: LT-L E It R U N !.
L'APHORISME DANGEREUX
« Du côté de la barbe est la toute-puissance, Et la femme, en tout temps, lui doit obéissance, » Disait d'un ton sévère à sa jeune moitié Un procureur remarié.
i Pigault-tebrun (Guillaume-Charli s-Antoine), né en 1755 à Calais, mort en 1855. liomaneier célèbre.
* Jamais histoire ne fut écrite d'une façon plus laconique et plus originale. H. Edouard Fournier, un infatigable chercheur, un heureux trouvcur, a découvert que cette boutade rimée n'est autre chose que la paraphrase de ce distique de Deslandes, les Morts plaisantes (voir V Esprit de$ autres, ch.xxxn, p. 120) :
Cy Lolh, ?a femme en sel, «a ville en cendre; Il but, et lut son gendre.
m UN MILLION
Le sermon achevé, il court à l'audience ; Nais, trop tôt de retour, il la voit qui faisait Tout ce que son grand clerc voulait.
11 gronde, et, furieux d'une si prompte offense,
Menace d'en tirer vengeance.
< Cher époux, lui dit Alison
D'un air doux et plein d'innocence, Du côté de la barbe est la toute-puissance.
Je pratiquais votre leçon
En pratiquant l'obéissance. *
Akonyme
ÉPITRE A MON HABIT
Ah ! mon habit, que je vous remercie ! Que je valus hier, grâce à votre valeur! Je me connois; et plus je rirtpprécie, Plus j'entrevois qu'il faut que mon tailleur, Par une secrète magie, Ait caché dans vos plis un talisman vainqueur, Capable de gagner et l'esprit et le cœur. Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie, Quels honneurs je reçus! quels égards! quel accueil :
Auprès de la maîtresse, et dans un grand fauteuil* Je ne vis que des yeux toujours prêts à sourire; J'eus le droit d'y parler, et parler sans rien dire.
1 Cette épitre est devenue classique. Elle les chefs-d'œuvre du genre.
Cotte femme à grand falbalas Me consulta sur l'air de son visage; Un robin sur des opéras, Un blondin sur un mot d'usage; Ce que je décidai fut le nec plus ultra. On applaudit à tout: j'avais tant de génie! Ah! mon habit, que je vous remercie!
C'est vous qui me valez cela.
De compliments, bons pour une maîtresse, Un petit-maître m'accabla; Et, pour m'exprimer sa tendresse, Dans ses propos guindés, me dit tout Angola.
Ce poupin à simple tonsure, Uui ne songe qu'à vivre et ne vit que pour soi, Oublia quelque temps son rabat, sa figure,
Pour ne s'occuper que de moi ; Ce marquis, autrefois mon ami de collège, Me reconnut enfin, et, du premier coup d'œil,
11 m'accorda par privilège Un tendre embrassement qu'approuvoit son orgueil, Ce qu'une liaison dès l'enfance établie, Ma probité, des mœurs que rien ne dérégla, N'eussent obtenu de ma vie, Votre aspect seul me l'attira.
Ah! mon habit, que je vous remercie!
C'est vous qui me valez cela.
Mais ma surprise fut extrême :
Je m'aperçus que sur moi-même Le charme sans doute opéroit.
J'entrois jadis d'un air discret; Ensuite, suspendu sur le bord de ma chaise,
J'écoutois en silence, et ne me permettais
Le moindre si% le moindre mats.
Avec moi tout le monde étoit fort à son aise,
Et moi, je ne l'étois jamais.
Un rien auroit pu me confondre;
Un regard, tout m'étoit fatal;
Je ne parlois que pour répondre;
Je parlois bas, je parlois mal.
Un sot provincial arrivé par le coche Eût été moins que moi tourmenté dans sa peau. Je me mouchois presque au bord de ma poche,
J'éternuois dans mon chapeau.
On pouvoit me priver, sans aucune indécence. De ce salut que l'usage introduit ;
11 n'en coûtoit de révérence
Qu'à quelqu'un trompé par le bruit.
Mais à présent, mon cher habit, Tout est de mon ressort : les airs, la suflisance, Et ces tons décidés qu'on prend pour de l'aisance.
Deviennent mes tons favoris.
Est-ce ma faute, à moi, puisqu'ils sont applaudis/ Dieu! quel bonheur pour moi, pour cette étoffe. De ne point habiter le pays limitrophe
Des conquêtes de notre roi!
Dans la Hollande il est une autre loi : En vain j'étalerois ce galon qu'on renomme, En vain j'étalerois sa valeur, son débit;
Ici l'habit fait valoir l'homme,
Là Thomme fait valoir l'habit ; Mais chez nous, peuple aimable, où les grâces, 1 es-
Brillent à présent dans leur force, (prit,
L'arbre n'est point jugé sur ses fleurs ou son fruit : On le juge sur son écorce.
Sepaine.
ANECDOTE
Air des Pendus.
Écoutez le triste récit
D'une histoire qui fit grand bruit5 :
C'est un abbé de conséquence,
' (( Ces vers respirent la mélancolie la plus douce ; ils prouvent que l'auteur peut se plier à tous les tons. »( Alm. des Mutes, 1770.)
* Né en 1734, mort en 1780. Rimeur à l'eau rose.
3 Vers Tan t715.
Grand ennemi de continence :
Un soir, par un très-grand malheur,
Cet homme changea de couleur.
Le drôle hahitoit le quartier De la femme dTun teinturier :
11 devint complaisant pour elle, Tant que répoux l'eut en cervelle, Car ce gentil monsieur pince Savoit plus que son A, B, C.
Le mari l'avertit un jour Qu'il pourrait lui jouer d'uu tour S'il venoit chez lui davantage.
L'ahbé méprisa ce langage, Et chez la femme fort souvent Alloit très-clandestinement.
Voyant que l'amoureux transi Son avis méprisoit ainsi, Dit qu'il s'en alloit en Champagne; Mais il abrégea la campagne, Car il n'alla que faire un tour, Et revint sur la iin du jour.
11 entra chez lui brusquement, Non sans causer d'étonnement ; Bon pain, bon vin, bonne volaille, Nos deux amans faisoient ripaille; il s'assit à table avec eux, Feignant d'avoir le cœur joyeux.
Or vous savez qu'un ouvrier Aime à parler dè son métier.
Pour mieux cacher sa jalousie :
« Abbé, dites-moi, je vous prie, Des couleurs qui frappent vos yeux, Celle que vous aimez le mieux.*
L'abbé, robuste, jeune et vert,
Lui dit: «Monsieur, j'aime le vert. »
Lors il dit: «J'en aurai mémoire.
Entrez dans mon laboratoire...
— Allons, monsieur, je le veux bien.
Car il ne sedoutoit de rien.
Quand ils furent tous deux en bas, Deux garçons saisissent ses bras.
« Allons, vite, point de chicane, Dépouillons ici la soutane, Et nous allons, de bout en bout, Vous servir selon votre goût. »
11 eut beau gémir et crier,
On le jette dans le cuvier,
Ou, si vous voulez, dans la cuve;
Il étoit comme en une étuve;
Et les garçons, de temps en temps,
Lui trempoient la tête dedans.
Quand l'abbé fut ainsi trempé, D'étonnement il fut frappé, Se voyant vert comme poirée.
« Grands dieux ! quelle triste soirée ! Pour avoir été trop coquet, Me voilà comme un perroquet. »
Après beaucoup d'emporteraens, On lui donne la clef des champs.
Pour avoir raison de l'affaire, Il s'en fut chez le commissaire; Mais, aussitôt qu'il l'approcha, De son abord l'épouvanta.
L'homme à robe noire lui dit :
«Monsieur, implorez le crédit D'un juge qui vous soit propice.
C'est le lieutenant de police; Allez-y vite, de ce pas, Et comptez-lui bien votre cas. *
Mais, lorsque monsieur d'Argenson
Vit arriver ce beau mignon,
11 s'écria sur sa figure;
Il se connoissoit en peinture.
L'abbé fit un humble salut,
Et commença par ce début :
« Monseigneur, je viens devant vous Me plaindre d'un mari jaloux, Qui, sur une fausse apparence, M'a teint en couleur d'espérance; De même, sa chère moitié De moi n'a guère eu de pitié. •
Le magistrat répond soudain :
«Je prends part à votre chagrin; Je vais envoyer chercher l'homme, Et nous apprendrons de lui comme A servir un homme de bien Il croit qu'on lui vole le sien. »
Le teinturier vient dans l'instant.
«Vraiment, vous êtes bien plaisant, Lui dit le juge débonnaire, De régaler d'un tel salaire Et de réduire en cet état Un homme qui porte rabat ! »
Le teinturier, à ce propos, lîépondit alors en deux mots :
* Monsieur, je jure sur mon âme Qu'il venoit cajoler ma femme :
Je ne sais pas s'il s'est moqué; Pour moi, je ne l'ai pas manqué. »
MORALITÉ
0 vous, messieurs porte-collets, Qui contrefaites les muguets, Profitez de cette aventure:
IVaimez pas tant la créature; Car vous trouverez des maris Qui pourroient vous faire encor pis.
Anonyme.
IMPROMPTU
VERS SANS TITRE
Oui, quoique au siècle dix-huitième, J'ai des mœurs, j'ose m'en vanter, Je sais chérir et respecter La femme de l'ami qui m'aime.
Si sa fille a de la beauté, C'est une rose que j'envie; Mais la rose est en sûreté Quand l'amitié me la confie.
Après quelques faibles soupirs, Je me fais une jouissance De sacrifier mes désirs;
Et ne veux pas que mes plaisirs Coûtent des pleurs à l'innocence.
Mais il est des femmes de bien, Femmes, qui plus est, d'importance (Et, Dieu merci, sans conséquence), Oui, pour peu qu'on ait un maintien, Vous traitent avec indulgence, Et vous dégagent du lien D'une gothique bienséance.
De ces dames-là, j'en conviens, J'use ou j'abuse en conscience Sans jamais me reprocher rien; Le mari même m'en dispense.
Je sais trop ce que l'on leur doit Pour me permettre un sot scrupule :
C'est une bague qui circule, Et que chacun met à son doigt.
Do P. AT.
GAUDRIOLE
Air : Je suis gaillard.
Esope un jour avec raison disoit Qu'un arc qui toujours banderoit Sans doute se romproit.
Si le nôtre se repose,
Mesdames, c'est à bonne cause,
A ce qu'il nous paroît.
IV ce repos vous verrez les effets;
I\ous ferons des apprêts
Pour de nouveaux succès; Et nous le détendons exprès
Pour mieux le tendre après.
(Mémoires dr BachaumauL LA CORNE D'ABONDANCE
Jean, Tan passé, fit sa femme d'IIorteuse Chez lui depuis on roule sur l'argent;
Et chacun dit qu'en la prenant Il a trouvé la corne d'abondance.
Anonyme.
A MON PETIT LOGIS
Petit séjour, commode et sain, Où des arts et du luxe en vain On chercherait quelque merveille; Humble asile où j'ai sous la main Mon la Fontaine et mon Corneille, Où je vis, m'endors et m'éveille, Sans aucun soin du lendemain, Sans aucun remords de la vcillo:
Hetraite où j'habite avec moi ,
Seul, sans désirs et sans emploi, Libre de crainte et d'espérance; Enfin, après trois jours d'absence, 3o viens, j'accours, je t'aperçoiî 0 mon lit! ô ma maisonnette!
Chers témoins do ma paix secrète, C'est vous, vous voilà, je vous voi !
Qu'avec plaisir je vous répète :
Il n'est point de petit chez soi !
Dras
LA SOLLICITEUSE
Pour une affaire d'importance Iris sollicitoit un jour;
i Né à Versailles, en 1733, de parents originaires de Hauteluce (Savoie), mort en 1816. Il a adapté, avec pins ou moins de bonheur, à la scène française, les drames merveilleux de Shakspeare. C'est son principal titre littéraire. Voir, précédemment, le Petit Logta, de Saurin.
Son rapporteur, avec instance, La sollicitoit à son tour.
La vertu d'Iris fit naufrage, Son affaire eut un bon succès ; Elle perdit son pucelage, Mais elle gagna son procès.
Lebri n.
DÉVOUEMENT MARITAL
line femme se confessa ; Le confesseur, à la sourdine»
Derrière Pautel la troussa Pour lui donner la discipline.
L'époux, non loin d'elle caché.
De miséricorde touché, Offrit pour elle dos et fesse ; La femme y consentit d'abord.
«Je sens, dit-elle, ma foiblesse; Mon mari sans doute est plus fort ; Sus donc, mon père, touchez fort, Car je suis grande pécheresse! *
Anomme.
1 c< Celle aventure est rapportée dans l'histoire des Hagt-Haiis.» (Itct. des êpig. franç.. 1720.)
NAÏVETÉ
On deunmdoit à Lysimon
Ouelles gens voyoit Emilie.
<t Je n'en sais rien, dit-il; brouillé pour tout de bon,
Je m'informe peu de sa vie; Mais la belle voyoit mauvaise compagnie,
Quand jft fréquentois sa maison. »
Paillant dk la Touciik.
i i\'é en 1750 à Satl'ais (Meurllie), mort en 1828. Il prit ie nom de la ville où il fut élevé et qui est voisine du lieu de sa naissance. Homme d'Etat et rimeur. Ses débuts f tirent encouragés p:ir Volta:re.
JOUANT LE RÔLE DE PHÈDRE
ÉPIGBAM M E
0 Phèdre ! dans ton jeu que de vérité brille ! Oui, de Pasiphaé je reconnais la fille, Les fureurs de sa mère et son tempérament, Et l'organe de son amant1.
SONNET r>
Je croyois être seul entre les artisans
Qui fût favorisé des dons de Calliope;
Mais je me range, Adam, parmi tes partisans,
Et veux que mon rouleau le cède à ta varlope.
Je commence à connoître, après plus de dix au*, Que dessous moi Pégase est un cheval qui choppe;
î Le taureau, amant de la reine de Crète, suivant ITrôtoire, ou, pour mieux dire, Ja Fable*
* Mar ie-Joseph de Chénier, frère d'André, né à Constantmople en 1764, mort à Paris en 1811. Membre de l'Académie, poêle dramatique et satirique éminent.
3 Ces vers sont d'un pâtissier poêle, qui les adressa;* un autre artisan, maître Adam Billaut, le menuisier de Severs, 1720.
4it
Je vais donc mettre en pâte et perdrix et faisans, Et contre mon fourgon me noircir en Cyclope.
Puisque c'est ton métier de fréquenter la cour, Dorme-moi tes outils pour échauffer mon four; Je te laisse Hippocrcne et n'en veux boire goutte.
Tu souffriras pourtant que je me flatte un peu : Avecque plus de bruit tu travailles sans doute; Mais, pour moi, je travaille avecque plus de feu.
Ragueneac.
ÉPITAPUE DE CU NÉGONDE
Ci-gît madame Cunégonde, Qui fut jolie assez longtemps; Cette maman, petite et ronde, Fit beaucoup de bruit dans le monde:
Elle y parla quatre-vingts ans.
Anonyme.
LE STATUAIRE ET SON AMI
FABLE
Certain maladroit statuaire, Car il en est : tous ne sont pas Coustou, Pigal, Bouchardon, Phidias, Avoit fait un dieu du tonnerre
l\) UN MILLION
Si court, si court dans ses proportious, Qu'on l'auroit pris pour le dieu des Lapons, l'n * sage ami lui lit remarquer sa bévue. 1/imbécile, croyant corriger ce défaut, Vous percha la statue Sur un socle bien haut.
«Tu croyois la grandir; la voila plus petite,
Dit l'ami, tu fais comme un roi Oui, voulant illustrer un faquin sans mérite, Lui donucroit un haut emploi. »
L'abbé Lemonniei; !.
PKOJET D'ORGIE
A DOUAT
Ksprit toujours aimable, Uimeur toujours galant, Demain donnons au diable Un monde turbulent; Et qu'on dresse la table Près d'un foyer brillant.
Invitons a'i mystère Deux ou trois libertins ;
« Guillaume-Antoine Lemomiier, né en 1721 à Saiul-Saoveur-lc-Vicomte, mort à Paris le V avril 1797. FalHi^1 estimable, chapelain de la Sainte-Chapelle. Il succéda a Pingre dans le poste de bibliothécaire au Panthéon (Sa:nt<- Ceneviéve.) Il comp'aii parmi ses amis Crétry, tirai.* (tavnal el Diderot
Al
Et, couronnés de lierre, Nous varierons les vins.
Que la beauté nouvelle Oui vous trompe à son tour Préside à ce beau jour; Et qu'on donne près d'elle Un couvert ù l'Amour.
Cet enfant volontaire A tous les vins préfère Le Champagne brillant, Dont la vapeur légère S'élève aux bords du verre, Et mousse en pétillant; H est parmi nos belles Si peu d'objets constants!
Buvons aux infidèles, Nous boirons plus longtemps.
Dkrtin 1 .
AHGENT ET SANTÉ
il n'est que deux maux dans la vie :
Défaut d'argent et de santé.
Sans l'un on féle mal sa mie, Sans l'autre on en est mal fêté.
Anonyme.
1 Antoine Berlin, né à File Bourbon le 10 octobre 1752, ort à Saint-Domingue à la fin de juin 170). Compatriote ami de Parny. Poète erotique-
LA CURE MERVEILLEUSE
Une fillette de quinze ans Ressentoit le mal de son âge ; Mal qui tourmente la plus sage, Mal que guérissent les amans.
Très de notre belle souffrante Un docteur vint avec son fils, Et d'une main sèche, tremblante.
Saisit un bras plus blanc que lis.
Puis, du pouce pressant l'artère, Il en marqua les mouvemens...
Le fils, plus savant que le père, Du sein comptoit les battemens.
Mais, après mainte conjecture, Ouvrant les yeux, le vieux docteur :
« Mon fils, entreprends cette cure, Le siège du mal est au cœur. »
Il n'épuisa pas son génie Pour soulager notre tendron :
L'amour étoit sa maladie, L'amour en fut la guérison.
Maréchal.
ABONDANCE DE BÊTES A CORNES
« Vive Paris pour un célibataire D'un peu d'intrigue et de babil aidé!
Là, sans témoins, sans prêtre et sans notaire, Plus d'une femme à mes vœux a cédé.
— On pourroit donc citer à votre gloire Bien des... — J'entends; oh! je n'en fis jamais. — Jamais! la chose est impossible à croire. —Non ; je les ai toujours trouvés tout faits. »
Pons de Verdun.
A ÉGLÉ
Que je suis bien esclave du démon !
Et vers le mal que mon âme est encline! Je me croyois un saint, et, quand je m'examine,
Je vois avec componction Qu'en moi tous les péchés ont déjà pris racine.
Je suis gourmand, et c'est un fait certain: Jo dévore le fruit qu'aura touché ta main, Je le savoure avec délice.
Je m'accuse aussi d'avarice :
Ml y a morteU dans e recueil d'où j'ai tiré cette pièce.
US MILLION
Un ruban qui servit à nouer tes cheveux Est mon trésor, je le couve des yeux.
D'un seul regard qu'Églé me favorise, Je ressens aussitôt un mouvement d'orgueil; Au-dessus des humains placé par ce coup dVril, Je les affronte et les méprise.
Je ne pense jamais qu'à toi, De cet unique soin je m'occupe sans cesse; Et, si je m'y connois, c'est là de la paresse. Le bonheur de ton chien est envié par moi. Jo sens contre un rival une colère extrême. En voilà six, bien proscrits par la loi. Églé, crois-tu de bonne loi Que je sois exempt du septième?
Dorât.
LES FILLES ET LES NOISETTES
Ces maudites filles sont faites A peu près comme les noisettes :
Sans que rien soit à découvert, Au cœur plus d une est entachée, Et l'on ne s'aperçoit du ver Que quand la coquille est cassée.
Anonyme
COUPLET -
Ain : Lisette est faite pour Colin, ou : Phili* demande son portrait.
Si Tircis alloit deviner Combien il m'intéresse,
* Legouvé (Gabriel-Marie-Jean-Baptiste), né à Paris le 3" iin 176*, reçu à l'Académie le 8 octobre 1798. Auleur du ïèrite des femmes, poème.
« Ce couplet est plein de sentiment, de délicatesse; on
Je ne pourrois nie pardonner
L'excès de ma foiblesse.
Hélas ! contraignez-vous, mes yeux ;
Vous avez l'air trop tendre ; Mon cœur, taisez bien tous mes feux,
Un soupir peut s'entendre.
Madame de Cassis i
LE JOUR DE SA FÊTE
Bussy, toi pour qui je respire, Quel don te faire? je n'ai rien :
croit entendre la douce harmonie des vers de Quinault- > (Note de VAlm. des Muses, 1772.)
* Madame de Cassini était sœur du marquis de Peia\ « Elle tint longtemps à Paris bureau d'esprit.»
* Ce quatrain résume le siècle de Louis XV et l'esprit d< V Alntanach des Muses.
De mon cœur en t/offrant l'empire, Cest me faire honneur de tou bien i.
La comtesse de Bissy.
ÉP1GII AMME *
J'ai passé mon printemps, mon été, mon automne; Voici le triste hiver qui vient finir mes vœux; Déjà de mille vents le cerveau me bouillonne; J'ai la face ridée et la neige aux cheveux.
D'un pas douteux et lent à trois pieds je chemine, Appuyant d'un bâton mes membres languissans; Mes reins n'en peuvent plus, et ma débile échine Se courbe peu à peu sous le faix de mes ans.
Une morne froideur sur mes nerfs épanchée Engourdit tous mes sens, désormais curieux; D'un glaçon endurci j'ai l'oreille bouchée, Et porte en un étui la force de mes yeux.
Mais» bien que la jeunesse en moi ne continue, Dieu, fais que ton amour me conserve le cœur; Autant que de mon sang la chaleur diminue, Daigne de mon esprit augmenter la vigueur.
' 1775. Ceci ne sent pas du tout le dix-huitième siècle.
2 «Ce sont les derniers vers qu'ait faits Scévole de Sainte- Marthe. Nous ne les avons point trouvés dans le recueil de ses œuvres. » (Ann. poet. ou J/m. de* i/. etc.)
UN MiLLIOK
Que sert de prolonger une ingrate vieillesse, Pour regarder sans fruit la lumière du jour? Heureux qui, sans languir en semblable détresse 1 Retourne de bonne heure au céleste séjour.
ScÉVOLE DE SaINTE-MaRTIIK.
HEQUESTE INGÉNIEUSE
S'il est vrai qu'on meure de joye Beaucoup plus lost que de douleur, Belle cause de ma douleur, Fais-moi périr par cette voye, Puisque ma mort est ton désir, Et que mon cruel déplaisir N'a pu contenter Ion envie; Pbylis, ayme-moi seulement Pour m'envoycr au monument, Car je perdray soudain la vie Par l'excès du contentement,
Tristan l'Hermiîe;.
A MIGNARD
Dimanche, Mignard, si tu veux, Nous mangerons un bou potage,
1 I-a ïime victïlrsêc se trouve répétée ici, prohableuieui |»ar viveur. Je suppose qu'il y ru ait détrrvsc dans Porigi-
DE RIMES GALLOISES. loi
Suivi d'un ragoût ou de deux,
De rôti, dessert et fromage;
Nous boirons uu vin excellent,
Et contre le froid violent
Nous aurons grand feu dans ma chambre;
Nous aurons des vins, des liqueurs,
Des compotes avec de l'ambre,
Et je serai de bonne humeur.
SCAliKON.
CHANSON
L'eau qui caresse ce rivage, La rose qui s'ouvre au zéphyr, Le vent qui rit dans ce feuillage, Tout dit qu'aimer est un plaisir.
De deux amanls l'égale flamme Doublement sait les rendre heureux :
Les indifférents n'ont qu'une àme, Mais, lorsqu'on aime, on en a deux.
Anonyme.
FABLE
Lin pauvre homme aperçut dans sa chambre, la ntiit^ Un voleur qui croyait trouver là quelque somme;
liai. Cette pièce rappelle l'ode de Ronsard (Ma douce joi vence est passée) et le sonnet d'Etienne Pasquier. (Voir p. 513.)
Jl lit un si grand cri, que le voleur s'enfuit,
Et laissa son manteau, qui servit au pauvre homme.
Besserade.
« Vous décriez mes vers, cela n'est pas loyal, Disoit a son ami le poëte Sylvandre.
— Moi, dit l'autre, comment en dirois-je du mal.' Je n'ai jamais pu les entendre. »
Le P. du Cerceau.
ALEXANDRE LE GRAND
Le fameux vainqueur de l'Asie
N'étoit qu'un voyageur armé,
Qui, pour passer sa fantaisie, Voulut voir en courant l'univers alarmé. De bonne heure Aristotc aurait dû le convaincre Que le grand art des rois est celui de régner;
11 perdit tout son temps à vaincre,
Et n'en eut pas pour gouverner.
La Motte.
Enlin Damon s'est fait couuoilre, Et, dans son dernier opéra,
Il vient de faire un coup de maître Que n'eût jamais tenté Campra ; C'est plus qu'il n'osoit se promettre.
Quoiqu'il soit tant soit peu Gascon, Car il a trouvé l'art de mettre Tous les sifflets à l'unisson.
Anonyme.
SUR PARIS
0 Paris! ô ville superbe!
Oh! qu'il m'est doux de te quitter!
J'aime bien mieux marcher sur l'herbe Que sur ton pavé me crotter, Lorsqu'un vilain courtaut me pousse Et me jette vers le ruisseau; Qu'un carrosse qui m'éclabousse Charge de mouches mon manteau.
Oh! qu'heureux selon moi doit être Qui peut quelquefois s'en bannir!
S'entend néanmoins s'il est maître, Quand il lui plaît, d'y revenir...
Le P. nu Ckhckau i.
1 la Valise du poète, ou Caprice au voyage' de Lucienne», proche de Marly.
LES BADAUDS
Il est des gens qu'on rencontre partout. Courant Paris de l'un à l'autre bout, Dont la figure au peuple est familière, Comme une affiche ou quelque enseigne à bière. Toujours oisifs, et, parmi tant d'acteurs, Tout leur emploi c'est d'être spectateurs; Avoir des yeux est leur unique affaire; Ils ne font rien de ce que l'on doit faire, Ne savent rien de ce qu'on doit savoir; Mais ils ont vu tout ce que l'on peut voir.
Anonyme.
LA DÉCOUVERT
Avec étounement je m'étois aperçu
Que mon vin ne durait plus guère;
< Pierre-CImide-Nivelle de la Chaussée, né a Taris ru mort en 175V. De l'Académie. Auteur dramatique.
DE l'.IMES GAULOISES,
Pourtant je n'en avois pas bu Un broc de plus qu'à l'ordinaire; Mais j'ai découvert ce matin Le point secret de cette histoire:
C'est que Grégoire aime le vin, Et que ma fille aime Grégoire.
Anonyme.
J'AI Dl' BON TABAC DANS MA TABATIÈRE 1
CHANSON
J'ai du bon tabac dans nia tabatière, J'ai du bon tabac, tu n'en auras Pas,
J'en ai du fin et du râpé, Ce n'est pas pour ton fichu né.
J'ai du bon tabac dans ma tabatière, J'ai du bon tabac, tu n'en auras Pas.
Ce refrain connu que chantait mon père, A ce seul couplet il était borné;
Moi, je me suis déterminé
A le grossir comme mon né *.
J'ai du bon tabac, etc.
* Je reproduis d'autant plus volontiers celte chanson, depuis si longtemps populaire, qu'on n'en sait guère au jourd'hui que le premier couplet. Ou ignore l'auteur de Tiiir.
- L'abbé «te La daignant avait un fort gros ne*.
UN BULL ION
Un noble héritier de gentilhommière liecueille, tout seul, un fief blasonné;
11 dit à sou frère puîné :
Sois abbé, je suis ton aîné.
J'ai du bon tabac, etc.
Un vieil usurier expert en affaire, Auquel, par besoin, Ton est amené,
A l'emprunteur infortuné
Dit, après l'avoir ruiné :
J'ai du bon tabac, etc.
Juges, avocats, entr'ouvrant leur serre, Au pauvre plaideur, par eux rançonné,
Apres avoir pateliné,
Disent, le procès terminé :
J'ai du bon tabac, etc.
b'un gros financier la coquette flaire Le beau bijou d'or, de diamants orné.
Le grigou, d'un air renfrogné,
Lui dit : Malgré ton joli né...
J'ai du bon tabac, etc.
Neuperg1, se croyant un foudre de guerre, Est par Frédéric assez malmené,
Le vainqueur qui l'a talonné
Dit a oe Hongrois élonné :
J'ai du bon tabac, etc.
4 Le comle de Neuperg, général au service de la reine > Hongrie, fut défait à Molwitz par Frédéric en 174t.
Tel qui veut nier l'esprit de Voltaire Est pour le sentir trop enchifrené; Cet esprit est trop raffiné, Et lui passe devant le né.
Voltaire a l'esprit dans sa tabatière Et du bon tabac, tu n'en auras Pas.
Par ce bon monsieur de Clermont -Tonnerre, Qui fut mécontent d'être chansonné,
Menacé d'être bâtonné,
On lui dit, le coup détourné i :
J'ai du bon tabac, etc.
Voila dix couplets, cela ne fait guère, Pour un tel sujet bien assaisonné; Mais j'ai peur qu'un priseur mal né Ne chante en me riant au né :
J'ai du bon tabac dans ma tabatière, J'ai du bon tabac, tu n'en auras Pas.
Lattaignant.
1 L'abbé de Lattaignanl ayant pris a partie le comte de Clermont-Tonnerre dans certain vaudeville, celui-ci chargea des gens de le châtier à coups de bâton; mais ces gens-là se trompèrent aux dépens d'un autre chanoine de Iteims, qui, pour son malheur, ressemblait à Lattaignanl. L'abbé depuis lors appela malicieusement l'infortuné prêtre son receveur.
ÉI'IGR AMME
La Gièce, si féconde en fameux personnages Que l'on vanle tant parmi nous,
Ne put jamais trouver chez elle que sept sapes : Jugez du nombre de ses fous!
Grécoirt.
A UNE FILEUSE DE LA VILLE DE TOI
Ain de la Vileutr.
Si trois masculines Parques Filaient le lin de tes jours, Ils te donneraient des marquas De leurs constantes amours.
Ils t'en Hle, file, Me...
Us t'en fileraient toujours.
Profitons du temps qui passe; Filons le lin de Venus :
Lin, fuseau, quand l'Age glace.
Dans nos mains sont superflus.
Hélas! on n'en file, lile
Vlélas ! on n'en file plus.
GfSÉCOl'RT.
« Mes malades jamais ne se plaignent de moi, Disait un médecin d'ignorance profonde, — Ah! repartit un plaisant, je le croi: Von* les envoyez tous se plaindre en l'autre monde. »
François dk Nkitciiateai;.
LE VER LUISANT
FAR t. K
l'a ver luisant, dans le fond d'un jardin,
Jetoit une foible lumière; Il éclairait pourtant toute une fourmilière, Qui l'admiroit comme un être divin.
Enorgueilli de voir qu'on l'idolâtre, Il veut briller sur un plus grand théâtre.
Bientôt, traversant le jardin,
Guidé par son audace vaine,
.ion
Pans le salon voisin A grand' peine il se traîne.
Là, des lustres brillans suspendus aux lambris
OiTusquent ses yeux éblouis.
11 se remet pourtant, ose lever la crête;
Mais c'est là que sa mort s'apprête :
Du phosphore rampant l'éclat a disparu;
En vain il dresse et la queue et la tête, L'insecte est écrasé sans même être aperçu.
Que de gens d'un mérite mince, Vantés, prônés dans leur pays, Quittent tous les jours leur province, Pour essuyer même sort à l*aris.
L'abbé de Voisenon !.
CHANSON BACHIQUE
Je suis un Narcisse nouveau.
Qui s'aime et qui s'admire;
Mais dans le vin, et non dans l'eau, Sans cesse je me mire:
En y voyant le coloris Qu'il donne à mon visage,
\ Claude- Henri Fusée de Voisenon, né au cltàlenn * Voisenon, prés de Melun, en i708, mort au même endro» <>n 1775. Ahbé galant, rimeur frivole, ami de Voltaire elA' couple Favarl. Il fm de l'Académie.
De l'amour de moi-même épris, J'avale mon image.
Vadé.
AMPHIGOURI
Qu'il est heureux de se défendre Quand le cœur ne s'est pas rendu!
Mais qu'il est fâcheux de se rendre, Quand le bonheur est suspendu; Par un discours sans suite et tendre, Egarez un cœur éperdu; Souvent par un malentendu L'amant adroit se fait entendre.
Collé.
:0NT1Œ LE PARADIS PERDU DE MADAME Dl'BOCAGE
Sur cet écrit, charmante Dubocage, Veux-tu savoir quel est mon sentiment?
1 « Fonlenelle, croyant comprendi-e un peu ce couplet, oulut le faire recommencer, a Eli ! grosse bête, lui dit ; madame de Tenciu, ne vois-tu pas que ce n'est que du : galimatias?» (Btog. univ.)
* «Les hommes les plus médiocres font quelquefois [uatre jo is vers quand l'occasion les inspire. Un abbé
JiQi UN MILLION
Je compte pour perdus, en lisant ion ouvrage, Le paradis, mon temps, ta peine et mon argenl.
L'abbé Yaht.
PAR DUBOIS
Ce livre est V Histoire secrète.
Si secrète, que pour lecteur Elle n'eut que son imprimeur.
Et monsieur Dubois, qui Ta faite.
1/abM \am.
ÊP1GRAMME
iVun air contrit certain folliculaire Se confessait au bon père Pascal :
« J'ai, disait-il, délateur et faussaire* Vendu l'honneur au poids d'un vil métal; Dans le mépris je consume ma vie; Ennemi né du goût et du génie, J'arme contre eux la sottise et l'envie; Ce qui fut bien me parut toujours mal... — Ah! laisse là Ce détail qui m'attriste;
taH, peu connu dans notre littérature, a fait ainsi d* •»> quatrains assez heureux.» (Corre*p. litt. de la H;ii|»e./
DE IllMES GAULOISES* 465
Que ne dis-tu tout d'un coup, animal, Que ton métier est d'être journaliste! »
Dlpuy des Isi.kts.
BOUTS-RIMES
était autrefois un jeune prince grec, \ ange pour l'esprit, pour la figure un singe, fiant d'une beauté qui lui refusa sec De lui montrer le dessous de son linge. prince, de dépit, se jette au bas d'un pont; y trouve une fée assise auprès de l'ai^che, : ii dit : « Pour te calmer, sur la rivière marche, r*t bord d'elle il en est qui te consoleront. »
Boi'FFLERS 1 .
CONTRE L'ABBÉ ARKAUD
Je ferai..» j'ai dessein de faire..
J'aurais fait si j'avais voulu..* Je ne sais pourquoi je diffère, Mais enfin j'y suis résolu.
Cette facétie ne se trouve point dans les œuvres de jfllers, je la donne d'après la Corresj). litt. de (irhnm le Diderot.
Fais donc, et voyons cette affaire; Courage! eh quoi! te voilà pris!
Ton feu s'éteint, la peur te gagne!
Accouche, et qu'enfin la montagne Enfante au moins une souris.
Maumo.mkl.
SUR PARIS
c o i; PLET
Paris est un séjour charmant Où promptement L'on avance.
Là, par un manège secret, Le jiain qu'on fait Est immense.
On y voit des commis Mis
Comme des princes, Après être venus Nus
De leurs provinces.
Panam»
CHANSON
Ma femme est accouchée, hélas! disoil Grégoire. Point de vin! point d argent! le ciel me punit bie*
Faire un baptême, et ne pas boire, Le baptême ne vaudroit rien.
Vendons, morbleu! plutôt lit, table, armoire, Que d'avoir un enfant païen.
Vadk.
RONDEAU
Pour votre chat ou vous voit, belle Iris, A chaque instant lâcher de doux souris ; Tantôt baisers, tantôt autre caresse Versent sur lui l'amoureuse allégresse Dont un amant goûterait mieux le prix.
D'autres que moi seroient plus que surpris; Les uns, jaloux, les autres, malappris, Feroient des vœux à la l'arque traîtresse
Pour votre chat.
Point ne prendrai parti qu'ils auraient pris; Mais convenez, merveille de Cypris, Que mon amour et ma délicatesse Méritent bien toute votre tendresse, Et qu'il ne faut que rats et que souris
Pour votre ebat.
Vaué.
CONTRE VOLTAIRE
Du pathétique et sombre Vole-à-Terrc Je viens de voir un drame larmoyant;
C'est une pièce, et je ne puis m'en taire, Où j'ai bien pleuré... mon argent.
Anonyme.
« Pour moi, je rime vite et bien ; Je ne vois, dit Damon, point d'autres qui m'égalen
A mon esprit les vers ne coûtent rien. — Ma foi, dit un railleur, ils coûtent ce qu'ils valent.
Saitereau de Marsy1.
A MADEMOISELLE M
QUI ME DEMANDOiT UN IMPROMPTU
Il seroit bientôt fait, Mélite, Si le dieu dont je suis la cour Inspiroit les vers aussi vile Que vos yeux inspirent l'amour.
Royoi *.
4 Ou Sautreau de Marsy, né à Paris en 1740, mort à Loi tires en 1806. Journaliste, fondateur de VAlmanach à Muses. Voir Tépigramme de Levain dans les Mélanges.
* Thomas-Marie Itoyou, né à Quimper vers 1741, mo en 1792. Abbé, journaliste anlirévolutionnaire, l'un desn facteurs de Y Année littéraire, et fondateur du joura I Ami du roi. J
LES QUATRE SAISONS
CHANSON i
Qu'au milieu des frimais la nature sommeille; Près de toi, belle Églé, le plaisir me réveille. De l'Hiver près de toi je brave la rigueur. Pour moi l'Automne encore est dans cette bouteille. Le Printemps sur ta bouche, et l'Eté dans mon cœur.
Anonyme.
La femme compatissante
« Je viens vous conter mon chagrin,
Dit Pierrette à son médecin;
Mon mari devient asthmatique. »
Notre Esculape lui réplique :
«Rassurez-vous; on voit cette espèce de gens
Souffrir beaucoup, mais vivre très-longtemps; Pour s'en débarrasser il faut qu'on les assomme. »
Perrette aussitôt s'écria :
«Monsieur, faites que mon pauvre homme
Souffre le moins qu'il se pourra. »
Hoillier i>e Saint-Ré*!1.
1 lU? Sé*.'il1ncj. 177i.
tT,9
Les enfans sont ce que nous sommes, Ils ont nos pouls, nos senlimens; Les enfans sont de petits hommes, Et les hommes de grands enfans.
Anonyme.
Y UNE DAME
QUI VKNOîT D'ACCOUCHER DK SON VI.NGT-IIUÏTIKMK
ENFANT
Chacun de vos enfans, Lucile.
Jusqu'ici fut par moi fête.
Votre énorme fécondité A la fin me rendra stérile.
Vainement vous me recherchez ; Mon foible talent se refuse :
Oui, par ma foi, vous accouchez Plus facilement que ma muse.
Anonyme.
1 1707. L'auteur avait pris l'engagement imprudent de rimer chaque fois que la dame enfanterait.
CHANSONNETTE GAILLARDE
Par ce beau premier de mai, Sur la verdure, allons, gai !
Laissez-moi cueillir un bouquet, Tourelourette, Par amourette; Laissez-moi cueillir un bouquet Dans votre jardinet.
Cueillez-y rose et muguet, Mais cueillez-les en secret; 11 est clos pour tout indiscret,
A la serrure,
Je vous le jure; Pour vous il ne l'est qu'au loquet, Mon gentil jardinet.
Ait nEAi1.
LA RAPE A TABAC
COUPLET 4
Que la rûpe au tabac s'accorde, Sans avoir ni tuyau ni corde, Mieux que l'orgue et le violon,
« 1705. A celle époque les priseurs râpaient eux-mêm^ leur tnhflc.
Cet instrument surpasse la musique, 11 ne cherche jamais son ton; Et. quand il cherche, c'est du bon, Du bon labac de Martinique.
Anonyme.
LES AMOURETTES
Vivent les fillettes, Mais pour un seul jour!
Musique d'AIbanèze.
UK MILLION
J'ai des amourettes, Et n'ai point d'amour.
Hier pour Cépbise Je quittai Doris; Aujourd'hui c'est Lise; A demain Cloris.
Vivent les fillettes, etc.
J'aime fort ma belle, Lorsqu'il m'en souvient; Je lui suis fidèle Quand son tour revient.
Vivent les fillettes, etc.
On entre au bocage; Le plaisir nous suit.
On rentre au village...
Kb bien, tout est dit.
Vivent les fillettes, Mais pour un seul jour!
J'ai des amourettes, Et n'oi point d'amour.
I!ki'.quix
1 Arnaud fierquin, né k Bordeaux vers 17W. mort i\ 1*3r.s m 1791. Auteur d'idylles H de romnncr»; nn connaît surtout son Ami âe* enfant*.
Jean, dont la femme a tant d'amis, Contoit, sous l'ormeau du village, Le grand danger où lavoit mis Certain taureau du voisinage.
« Corne baissée, avec fracas (Si je n'eusse pressé le pas), Sur moi l'animal venoit fondre.
— Eh, grand sot! lui dit Nicolas, ]\'e pou vois-tu pas lui répondre? »
De M.-S *
LE PAGE
« Si tu veux te joindre à mes pages, Dit un marquis au jeune André, Vingt-cinq écus seront tes gages, Et, de plus, je l'habillerai. »
Marché des deux parts assuré, André se couche... Midi sonne; Point d'André. Le maître s'étonne, Et va son laquais éveiller :
«Eh! que fais-tu donc là, mon drôle?
L'autre répond, non sans Miller :
«J'attendofc, sur votre parole, Que vous me vinssiez habiller. »
Te M.-S.
LES ABSENS ONT TOUJOURS TORT
CONTE
Alsens ont tort. Chez une Toulousaine Maillac, un temps, fut domicilié; Maillac partit seulement pour quinzaine.
Un autre vint. Maillac fut oublié.
Maillac revint. « Quoi, dit-il, infidèle!... f/est donc ainsi que ton cœur inconstant... — Mon grand ami, j'ai tous les torts, dit-elle; Gronde-moi vite, et finissons querelle, Car, entre nous, l'autre est là qui m'attend. »
La Popelixière 1
ÉPIGRAHME
Un certain sot de qualité Lisoit à ^aumaise un ouvrage, Et répétoit à chaque page :
1 Alexandre-Jean-Joseph le Riche de la Popelinitre c PoupU'nière. Opulent financier, fastueux Mécène des littr râleurs et des artistes de son temps, homme spirihid ne * Pans en 169* mort en 1762.
« Ami, dis-moi la vérité. »
Ennuyé de cette fadaise, « Ah ! monsieur, répliqua Saumaise, J'ai de bons auteurs pour garans Qu'il ne faut jamais dire aux grands De vérité qui leur déplaise. »
Anonyme.
L'HYPOCRITE
Un libertin, vieilli dans le métier,
Modèle, organe et ministre du vice,
A sa fortune ouvre un nouveau sentier :
Plus haut qu'un chantre il récite l'office
Depuis le chœur jusques au bénitier :
11 est en jour, on le voit tout entier
S'évertuant à ce saint exercice.
Satan lui dit: « Quittes-tu mon service?
0 mon féal! quel changement falot!
Les tristes soins que ceux dont tu t'occupes ! »
L'homme sourit : « Le diable n'est pas sot,
Dit-il à part; s'il me prend pour dévot,
J'aurai beau jeu pour faire d'autres dupes. »
Roy
« Pierre -Charles Roy, poôte, né à Paris en 1665, mort en 1764. Il a lutté contre Voltaire à coups d'épigrammes. On se souvient de celles d'Arouet, mais on a oublié celles de Roy.
LES HUIT MOYENS
* Pourquoi vous tourmenter d'une vaine poursuite? Vous avez beau d'un œil jaloux Observer toute ma conduite, Disait Climènc a son époux, Dès que je voudrai l'entreprendre.
J'ai huit moyens de vous duper; En avertir, ce n'est pas vous tromper.
— Je serais, dit l'époux, charmé de les apprends
— Volontiers, dit Climène, écoutez... » En effet, Le mari sur ses doigts en compte jusqu'à sept.
-11 en manque un, dit-il.— Ceux-là doivent suOii' Reprit-elle, à vous seul je les ai découverts. Pour l'autre , ajouta-t-elle avec un fin sourire.
1 Prosper Joliol de Crébiilon, né à Dijon en 1674, m* en 1762. Auteur dramatique surnommé VEêchyle frmyr Il était de l'Académie.
Dispensez-moi de vous le dire, Car c'est celui dont je me sers. *
Anonyme.
L'EXIL DE L'AMOUR
CHANSON
Amour, après mainte victoire, Croyant régner seul dans les deux, Alloit bravant les autres dieux, Vantant son triomphe et sa gloire.
Eux, à la fin, qui se lassèrent De voir l'insolente façon De cet orgueilleux enfançon, Du ciel, par dépit, le chassèrent.
Banni du ciel, il vole en terre, Bien résolu de se venger; Dans vos yeux il vient se loser.
Pour de la faire aux dieux la guerre.
Mais ces yeux, d'étrange nature, L'ont si doucement retenu, Qu'il ne s'est depuis souvenu Du ciel, des dieux, ni de l'injure J.
i Ce morceau est peu connu. On peut le ranger paiiul les curiosités littéraires, puisqu'il vient de l'auteur de V Esprit des lois*
ÈPIGRAMME
Un maître ivrogne, dans la rue, Contre une borne se heurta ; Dans l'instant, sa colère émue A la vengeance le porta.
Le voilà d'estoc et de taille A ferrailler contre le mur; « Il porte une cotte de maille, Disoit-il, car il est bien dur! * En s'escrimant tout de plus belle, Et pan, et pan, il avançoit, Lorsqu'il sortit une étincelle De la pierre qu'il agaçoit ; Sa valeur en fut constipée :
« Oh! oh! ceci passe le jeu ; Rengainons vite notre épée, Le vilain porte une arme à feu. •
La Vin.
L'EU HATUM
Si vous lisez dans l'épitaphe Du magistrat Fabrice : 11 fut homme e bien C'est une faute d'orthographe; Passant, lisez: Homme de rien.
Si vous lisez : 11 aima la justice, A tout le monde // la rendit,
• .'est une faute encor; je connoissois Fabrice : Lisez, passant : // la vendit.
Anonyme.
C II A \ S O N
D'où me vient celle sombre humeur?
'où vient mes foibles yeux quittent-ils la lumière? ourquoi suis-je accablé d'une triste langueur?
Ah! je n'ai point ma tabatière :
Point de tabac! hélas! plaisir, santé, Raison, vivacité, 'out avec mon tabac est resté sur ma table. Ami secourable,
1 Je le crois bien ! — Mais nous tenons à la vie, si miscible et tourmentée qu'elle soit, parce que ta mort, c'est inconnu.
Le tien est-il bon?... détestable!
11 est parfumé (on éternue), A de simple tabac je suis accoutume.
Cet autre est plus agréable; Ah ! qu'il est aimable!
Ah! quelle volupté!
Dieu du tabac, que tes autels Soient enceusés par les mortels.
Que du plus noir pétun mille pipes fumante* Te fournissent d'encens :
Que les beautés les plus charmantes Se barbouillent de tes présens; Que tes doyens enchifrenés Chantent du nez Tes plaisirs forcenés; Et que, pour te rendre propice, Ton temple retentisse (on éternne)
D'éteriiumens Et de reniflemens.
Difbesnv.
CHANSONNETTE GRIVOISE ET MILITAIRE
Amis, il nous faut faire pause, J'aperçois l'ombre d'un bouchon ; Buvons à l'aimable Fanchon, Pour elle faisons quelque chose.
Ah ! que son entretien est doux, Qu'elle a de mérite et de gloire !
Elle aime à rire, elle aime à boire, Elle aime à chanter comme nous.
Fanchon, quoique bonne chrétienne, Fut baptisée avec du vin; Un Allemand fut son parrain,
Paris en 1775. Himeur éroli |iiect galant surnommé GYntil-Bernard par Voltaire. En 1771 il devint idiot à la suitr «Je certains excès qui ne convenaient plus à son â^e.
Une Bretonne sa marraine.
Ah ! que son entretien, etc.
Elle préfère une grillade Au repas le plus délicat; Son teint prend un nouvel éclat Quand on lui verse une rasade.
Ah! que son entretien, etc.
Si quelquefois elle est cruelle, C'est quand on lui parle d'amour; Mais moi, je ne lui fais la cour Que pour m 'enivrer avec elle.
Ah! que son entretien, etc.
Un jour le voisin la Grenade Lui mit la main dans son corset.
Elle riposte d'un soufflet Sur le museau du camarade.
Ah ! que son entretien est doux, Qu'elle a de mérite et de gloire!
Elle aime à rire, elle aime à boire.
Elle aime à chanter comme nous.
A\oxm.
ÉPITAPHE D'UN CENTENAIRE
Ci-gU Paul, qui, docile à cet avis du sage : Dans tout ce que tu fais hàte-toi lentement. Pour gagner l'autre monde alla tout doucement, Et mit cent ans entiers à faire le voyage.
Colmn.
Je te tiens, souris téméraire:
Un trébuchet m'a fait raison; Tu me rongeais, coquine, un tome de Voltaire, Tandis que j'avais là les œuvres de Pradon.
GOICHARD 1 .
CHANSON PAYSANNE
Voulez-vous, disoit Lucas Au seigneur de son village,
1 Jean-François Guichard, né dans les environs de Meliin en 1751, vécut à Paris « dans la médiocrité» et Mi mourir au village natal (Charlrette) en 1811. Il a fait de> vers el des pièces de théâtre, et se prétendait l'élève ti< l'iron.
Que de vous on fasse cas, Point de gloire, et soyez sage.
Choquez souvent le verre avec vos habitans, Sans songer à leur ménagère; Soyez toujours notre père,
Mais ne soyez jamais père de nos enfans.
DlFRESNY.
BONSOIR
Bonsoir, ma belle et jeune amie; 11 est minuit, séparons-nous.
Je suis si vieux! vous si jolie!
Ce n'est pas l'instant d'être époux.
A minuit cachez-moi vos charmes; Je craindrois d'outrager l'Amour :
Depuis que j'ai perdu ses armes Mon bonheur fuit avec le jour.
A mon âge, avec un cœur tendre, Si l'on peut encor bien rêver, Qu'un songe heureux vienne me rendre Ce qu'Amour a su m'enlever.
Demain, vous revoyant plus belle, Et me rappelant mon erreur, Je me dirai : Oui, c'étoit elle, Et j'ai connu le vrai bonheur!
m UN MILLION
0 vous, ma femme et mon amie, Que je ne puis assez chérir, 11 faut dans l'hiver de la vie, 11 faut.., ou rêver ou mourir.
Le maréchal de Riciielih f.
CHANSON
PLAISANTE-Iilt: POLR THKMIRE, QUI ME DEMANDA U>E CHANSON QUI CONTÎNT LES MOTS CARACTÉRISTIQUES DU N EWTON I A N ISME , QUE NOOS LISIONS ALORS E>- SEMDLE.
De notre gravitation
La force réunie À fixé notre attraction
Dans la périhélie ; Unis dans un contact si doux.
1 Cetle chanson lui est généralement attribuée- Louis- François Armand du l'Icssis de Richelieu, maréchal A? France, né en 1696, mort en 1788. Célèbre par ses galanteries de jeunesse et... d » vieillesse. Il se maria trois rois (la troisième â quatre-vingt-quatre ans.) Sa dernière femme fut madame de Rot lie. 11 est probable que ce fut elle qui lui inspira les strophes qu'on vient de lire. Tout k monde sait par cœur ces vers de Voltaire :
Un gigot tout à l'ail, un seigneur tout à l'ambre,
A *ouper v«»u« sont destinés ; On doit quand Richelieu parait dans une chambre. Rien défendre -on cœur et bien boucher <ou nez.
Aucune planète entre nous
Ne peut causer d'éclipsé, Et jamais mon cœur, loin de vous,
Ne décrira d'ellipse.
Le comte de Tressas 1 .
ÈPIGRAMMK
CONTRE MADAME DE MAINTENGN
La Maintenon dit un jour à son frère :
a Le croirois-tu? le trône, la grandeur,
Dont j'ai jadis tant brigué la chimère,
Ne laissent plus que vide dans mon cœur;
La mort peut seule, en ma triste misère,
Me rendre heureuse. — Ah! dit l'autre en fureur,
Vous comptez donc épouser Dieu le père?...»
Anonyme.
Ê1MTAPHE
Ci-gît Jean Rosbif, écuyer, Qui se pendit pour se désennuyer.
Destolcues.
* Louis-Elisabeth de la Vergue, comte de Tressan, né au Mans en 1705, mort en 1783. Militaire et littérateur. On connaît principalement ses extraits de nos anciens romans de chevalerie. H hérita du fauteuil de Condillac à l'Académie.
LA BOULANGÈRE
CHANSON 1
La boulangère a des écus
Qui ne lui coûtent guère :
Elle en a, car je les ai vus,
J'ai vu la boulangère Aux écus,
J'ai vu la boulangère.
— D'où te viennent tous ces écus, Charmante boulangère?
— Us me viennent d'un gros Crésus Dont je fais bien l'affaire,
Vois-tu î Dont je fais bien l'affaire.
À mon four aussi sont venus
De galants militaires ; Mais je préfère les Crésus
A tous les gens de guerre, Vois-tu !
A tous les gens de guerre.
Des petits-maîtres sont venus,
M. du Mersan croit que celte chanson, ainsi que celle la Meunière, date du temps de la Kégence.
En me disant : « Ma chère, Vous êtes plus beir que Vénus. »
Je n* les écoutais guère,
Vois-tu !
Je n' les écoutais guère.
Des abbés coquets sont venus :
Ils m'offraient, pour me plaire,
Des fleurettes au lieu d'écus ; Je les envoyais faire...
Vois-tu !
Je les envoyais faire...
—Moi, je ne suis pas un Crésus,
Abbé, ni militaire :
Mais mon talent est bien connu,
Boulanger de Cythère, Vois-tu !
Boulanger de Cythère.
Je pétrirai, le jour venu,
Notre pâte légère, Et la nuit, au four assidu,
J'enfournerai, ma chère, Vois-tu !
J'enfournerai, ma chère.
— Eh bien, épouse ma vertu, Travaiir de bonu9 manière,
Et tu ne seras pas... déçu Avec la boulangère
Aux ecus, Avec la boulangère.
Attribuée à Gallkt.
LA MEUNIÈRE DU MOULIN A VENT
Aiu : En revenant de Montmartre*
En amour je suis très-savant
Déplus d'un1 manière.
Depuis qu'un jour qu'il f 'sait du vent, Par derrière comm' par devant
J'ai vu la meunière
Du moulin à vent.
Je me promenais très-souvenl
Près de la rivière ; L' moulin à eau dorénavant Ne me plaira plus comme avaut :
J'ai vu la meunière
Du moulin à vent.
Je lui dis: «Je suis bon vivant;
Aimez-moif ma chère; Vous verrez qu'avec moi le vent Soufflera toujours du levant
Pour la bell' meunière
Du moulin à vont. »
Mais c'est une tête à révent,
E1P tourna Y derrière, Et, refermant son contrevent, Eli1 me laissa triste et rêvant
A la belT meunière
Du moulin à vent.
J' voulais, plein d'un zèle fervent,
Faisant ma prière, M'aller jeter dans un couvent, N' pouvant pas êtr' frère servant
D' la belle meunière
Du moulin à vent.
J'allai la voir le jour suivant;
Elle fut moins fière, Se tourna mieux qu'auparavant; Kl, le lendemain, par devant
J'ai vu la meunière
Du moulin à vent.
D'un autre moyen me servant,
J'allai chez Y notaire; Et, sur le contrat écrivant, J' dis : « Mettez: Passé par-devant...
J'épous' la meunière
Du moulin à vent. »
Attribuée à Gallu .
UK MILLION
AL VOLEUR
« L'on vient de me voler. ..—Que je plains ton malheur: —Tous mes vers manuscrits. — Que je plains le to-
[leur! »
Lebrun.
Cléon répète à chaque instant Que, pour tout fat impertinent,
* François-Joachim de Pierres de Bernis, cardinal, nt en Vivaraisen 1715. mort à Rome en 179*. Diplomate, ministre, faiseur de petits vers faciles et agréables.
Il ressent un mépris extrême; Que penser?... Cléon a pourtant Beaucoup d'estime pour lui-même.
Miger t.
LES PATINEURS
Sur un mince cristal l'hiver conduit leur pas ;
Le précipice est sous la glace.
Telle est de vos plaisirs la légère surface :
Glissez, mortels, n'appuyez pas 3.
Roy.
« Pierre-Àuguste-Marie Miger, né à Lyon en 1771, mort h tëvreux en 1837. Littérateur.
* Voir la pii>ce de Sénecé sur le même sujet, p. 571.
* Ce quatrain est resté dans la mémoire de tous les amateurs de notre ancienne poésie.
iOi
CONSEILS
Amants, apprenez la science D'économiser le plaisir :
1777. Voyez la Semât n* o mou renne, j*. sas.
■io;;
Oui, même après la jouissance, Sachez qu'on peut encor jouir.
Dans les beaux jardins de Cythère Ne cueillez pas tout en un jour ; Si vous voulez longtemps lui plaire, Ménagez les fruits de l'amour.
Le champ du plaisir est fertile; 11 faut savoir le moissonner, Et pour la saison difficile Laisser quelque chose à glaner
Maréchal.
K P I T A P II E
Ci-gît un rolurier d'une illustre naissance;
Un vrai César, quoique poltron; Un habile docteur , boursouflé d'ignorance;
Un inconnu, de grand renom;
Un bourru, d'une humeur charmante; Un homme qui sait lout, et pourtant ne sait rien. Est-ce possible? non, et le nœud gordien, C'est que notre homme avait cent mille écus de rente.
Anonyme.
i Ces trois strophes rappellent les vers <le Fnrny donnés plus haut, p. 41C.
LES CAPRICES DE L'AMOUR
Il est aimable quand il pleure, 11 est aimable quand il rit; On le rappelle quand il fuit, On l'adore quand il demeure.
C'est le plus aimable boudeur Qui soit de Paris à Cythère; C'est le plus aimable imposteur Qui soit né pour tromper la terre; 11 fait vingt serments aujourd'hui ; Et demain il les désavoue; On sait qu'il blesse quand il joue, Et l'on veut jouer avec lui.
Pemocstier 1 .
OUI ET NON
« Je viens vous consulter, compère, Sur un point des plus délicats ; Je veux me marier, Lucas; Me conseillez-vous de le faire?
* Né â Villers-Coterets en 1760, mort en 1801. On neer • naît guère de lui que ses Lettres à Kmilie (prose et veî>> ouvrage qui eut du succès et qui est tombé dans un ont»assez mérité. Les vers précédents rappellent la imm^ de Voltaire*
— Eh! oui, mariez-vous, Colas.
— Si j'allais faire une sottise?
Si, quand j'aurai sauté le pas, J'en allais enrager tout bas? Parlez-moi donc avec franchise.
— Eh bien, ne vous mariez pas.
— J'en ai cependant grande envie ; Mon amoureuse est si jolie!
C'est Babet, la fille a Thomas ; Morgue! je l'aime ù la folie.
— Ah! ah! mariez-vous, Colas.
— Oui; mais de ma femme, peut-être, Un grivois lorgnant les appas...
J'honore les cocus, Lucas,
Mais pour rien je ne voudrais l'être.
— Oh! ne vous mariez donc pas.
— Fort bien, les bras croisés, je gèle, La nuit, tout seul entre deux draps :
Si j'avais Babet dans mes bras, Jarny! je pense qu'avec elle,
Je ne... — Mariez-vous, Colas.
— Mais, si Pabet du haut en bas Me traite, et fait le diable à quatre, Moi, qui n'aime pas les débats,
Je serai forcé de la battre.
— J'entends. Ne vous mariez pas.
— Aussi quel plaisir quand on baise Deux ou trois marmots gros et gras De sa façon!... J'en mourrais d'aise.
— Allons! mariez- vous, Colas.
— Mais, si ma femme, trop féconde,
En mettait dix ou douze au monde.
Voici bien un autre embarras!
— Peste! ne vous mariez pas.
— Écoutez donc, Lucas, j'espère Que, quand je serai vieux et las, Ces enfants nourriront leur père.
— C'est vrai. Mariez-vous, Colas.
— Mais la mort, qui frappe à toute heure, N*a qu'à me rendre veuf... hélas!
Compère, il faudra que j'en meure.
— Parbleu ! ne vous mariez pas :
Adieu. — Peste du gros Lucas!
Or çà, messieurs les avocats, Conseillez-moi donc, je vous prie; A loisir discutez le cas :
Kn attendant, je me marie »
Cou. ut b*Harlevillc.
A CLARISSE
0 loi, que je puis seule aimer, Pardonne si ma politique ProdLue un encens poétique Oui pour toi seule doit fumer; Cet encens est Iren peu de chose;
* Désangiers s'est emparé de l'idée de cette piVr »l vers dans sn jolie chanson intitulée: Congeil* aux garçon' l.a première partie de chaque couplet a pour refrain: Jfr riez-vous, la seconde 2 Ne vous mariés pas.
On l'offre à mille objets divers :
L'amour-propre qui parle en vers Vaut-il l'amour qui parle en prose1?
LUCE DE LaNCIVAT,-.
JOB
Contre Job autrefois le démon révolté Lui ravit ses enfans, ses biens et sa santé; Mais, pour mieux réprouver et déchirer son âme, Savez-vous ce qu'il fît? Il lui laissa sa femme.
Anonyme.
LA COTE D'ADAM ou l'origine de l'inconstance
Quand l'Éternel la femme fabriqua, Pour l'achever l'étoffe lui manqua; Lors, sans façon, nous volant une côte, U l'enrichit de ce bien qu'il nous ôte. De son avoir tout homme est né jaloux : Pour rattraper celte côte enlevée,
« l*a même pensée se trouve dans une des pièces précédentes.
* Né à Saint-Gobin (Picardie), mort le 17 août 1810. a Littérateur estimable,» dit la Biographie; t 'est un mince éloge.
Nous la cherchons... Belles, chacun de nous Fera constant quand il l'aura trouvée.
Mim.evoye *. SUR OVIDE
Des vers Ovide eut la manie ;
En vain on voulut corriger
Son incorrigible génie ;
Son père eut beau le fustiger,
11 conserva, malgré son père,
Ce rare et sublime travers.
Et tout dans sa bouche était vers,
Jusqu'au serment de n'en plus faire 8.
Lice de Lanciyai .
L'ÉPOUX RASSURÉ
Lycidas soupiroit pour la jeune Isabelle; 'il Tépousa. Dès la première nuit,
En la caressant, il lui dit :
« J'ai peur que nos plaisirs, dans quelque temps, m:
Ne te coûtent bien du tourment. |belk
« Millevoye (Chnrles-HubtM t), poêle èlègiaque, né le i« tlécembre 1782 à Abbeville, mort à Paris le iî aortt ISl*
« On sait qu'il s eeriaU, tandis que son père le corn yeait : Parce, oh ! parce, pater, non unqtiam vergïficako!
— Ne crains rien, repartit la naïve femelle, Va, mon ami, j'accouche heureusement. »
Lekiu N.
ËP1GRAHHE CONTRE LEBRUN 1
Connaissez-vous ce vieux barbon, Devant lui sans cesse en extase?
Son goût est pur, son cœur est hou :
11 a Marat pour Apollon, La Montagne pour llélicon.
Et sa servante pour Pégase.
Baour-Lohmias
CONSEIL JUDICIEUX
Un peintre, à Nicolas, son gendre,
Avoit emprunté dix écus :
Nicolas les demande et reçoit un refus; L'autre nioit d'avoir ce qu'il ne pouvoit rendre. La cause étant portée au tribunal du lieu. On fil jurer le peintre; il hésitait un peu;
i Ponce-Denis Ecoucliard Lebrun, qui avait la maladie de Fépigramme, et n'a point épargné Baour-Lormian.
« Louis-Pierre-Marie-Franyois Baour-Lormian, né à Toulouse en 1770, mort â Paris en décembre 1854. De l' Académie française. Poète dont on connaît bien plus le nom que les œuvres.
o02 UN MILLION
Mais sa femme étoit là derrière, Qui lui dit: «Jure donc, vaurien, Puisque tu gagnes à le faire ; Tu jures si souvent pour rien ! »
Léoxàkd 1 .
LE LENDEMAIN DE SES NOCES
MADRIGAL
D'Aurore et de Titon vous connaissez l'histoire; Notre hymen en rappelle aujourd'hui la mémoire;
1 Léonard (Nicolas-Germiin), né en 1741 à la Guadeloupe, mort à Nantes en 1795. Romancier, poêle et voyageur.
s On attribue ce quatrain â Talleyrand. 11 est nécessaire de donner la clef de l'énigme. Le poète importunait de ses rimes je ne sais quelle beauté cruelle qui y répondit, en prose, qu'elle ferait de ses vers... certain mage. Le galant riposta par la malice assez leste, ou, pour mieux dire, U polissonnerie ci-dessus rapportée.
DE 1UMES GAULOISES.
Mais de mon sort Titon serait jaloux.
Que ses liens sont différents des nôtres! li '.Aurore entre ses bras voit vieiltir son époux, Et je rajeunis dans les vôtres.
La Condamine.
LE FAUX CALCUL
De crainte de l'inconstance, Lison fit choix d'un magot, Dans la frivole espérance Qu'un amoureux laid et sot, llebuté de chaque belle,
i Littérateur et critique, né à Nancy en I7G0, mort en 1828. H a composé des opéras, et notamment les Rendezvoue bourgeois, bouffonnerie (musique de Nicole).
UN MILLIO.N
Et trop heureux de son lot, Lui serait toujours fidèle.
Hélas! vaine illusion!
Thersite, eu quittant Lison.
Fit voir à la pauvre fille Que la plus laide chenille l>cvient un jour papillon.
F, B. Homux.
OVA
Am : M** bons amis, pourries-vou* m'en*eig*c> -
D'avoir appris quatre mots de latin
Le curé Luc était bien aise; 11 s'avisa d'écrire un beau matin A Marc, prélat du diocèse :
« Fac miM, monseigneur,
Le plaisir et l'honneur 9 Si ddtyis les omelettes, De ventre manducare Apud Lucam, pauvre curé.
Ova, les œufs de ses poulettes. *
Le prélat Marc chez cet original
Au grand galop se fait conduire.
" Je viens, mon cher, en convive loyal, Voir si vos ova veulent cuire.
— Soit, lui dit Luc ravi; Monseigneur est servi, Et peut choisir sous la serviette ;
Le temps d'un Ave Maria
A rendu ces ova digna
De l'épiscopale mouillette. *
L'instant d'après, Paquette à l'œil madré, raquette, gouvernante ou nièce,
Met sur la table un bataillon carré D'omelettes de toute espèce.
Luc dit à Marc : « Voilà Ova, nova ova, Pour régaler votre éminence.
Sans doute que monseigneur va Par deux ou trois alléluia Me prouver sa reconnaissance. *
Maie, loin de rire, était un peu confus, Et prenait déjà Luc en grippe,
<Juand tout à coup il pleut des œufs au ju A la neige, et même à la tripe; Il pleut des œufs pocbés, 11 pleut des œufs brouillés.
L'évêqueen vain fait mine grise; Il pleut encor des œufs farcis, Et puis ensuite des œufs frits, Sans compter des œufs en chemise.
Toutefois Marc, dans l'espoir d'un dessert,
Digère enfin cette incartade; Mais Luc fait signe, et Paquette leur sert
D'œufs durs une énorme salade.
Qui pis est, Luc s'en va
hOG
Répétant : « Mes ova Aux meilleurs fruits sont préférables.
— C'en est trop, de par Jéhovah!
Reprend Marc en fureur; oh! va, Oh! va toi-même à tous les diables4! »
A. P. A. de Pus.
PIÉTÉ FILIALE
« De mes désirs te plaît-il de permettre L'aveu craintif? — Ma mère le saura.
— Reçois du moins cette amoureuse lettre ..
— Si je la prends, ma mère la lira.
— Souffre un baiser sur tes lèvres de roses...
— J'appellerai ma mère, si tu l'oses. » Hors de lui-même, il ajoute à ce point : « Et si d'assaut mon feu te violente?
— Las! repartit la vierge un peu tremblante, Elle en mourrait; je ne le dirai point. »
Lemekcier-.
POSTFACE D'UN BOUQUIN
Qu'un livre est bien pendant sa vie Un parfait miroir de douleurs !
1 N'est-ce pas un vrai conte de séminariste? Le jeu de mot final est plaisant.
2 Leinercier (Népomucène-Louis), né à Paris le 21 avril
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Kn naissant, sous la presse il crie Et semble prévoir ses malheurs.
Un essaim de fâcheux censeurs, D'abord qu'il commence à paroître, En dégoûte les acheteurs, Qui le blâment sans le connoîtrc.
A la fin, pour comble de maux, Un droguiste, qui s'en rend maître, En habille poivre et pruneaux :
C'étoit bien la peine de naître !
Anonyme1.
DIALOGUE ENTRE DEUX GOURMANDS
« Je prends femme; elle est jeune et sage,
Et puis, j'en conviendrai tout bas,
Cet hymen a son avantage :
C est que, le jour du mariage,
On nous promet un grand repas.
— Pour un repas, quelle folie,
D'aller ainsi vous enchaîner
Au tendron qui vous fait envie!
Songez donc qu'il faudra donner,
Tous les jours, hélas ! de la vie,
La moitié de votre dîner. »
Armand Gouffé*.
1771, mort le 6 juin 18*0. De l'Académie. Auteurdu drame de Pinto.
* Chansonnier et vaudevilliste, surnomme a jusle titre
CHANSONNETTE
Air du Pas redoublé*
Que j'aime à voir un corbillard...
Ce début vous étonne?
Mais il faut partir tôt ou tard,
Le sort ainsi l'ordonne ; Et, loin de craindre l'avenir,
Moi, dans cette aventure.
Je n'aperçois que le plaisir
De partir en voiture.
En voiture nos bons aïeux
Se plaisaient; mais, du reste, Chez eux, quand on fermait les veux,
On était plus modeste.
Nous n'avons pas, vous le voyez,
Leur ton, ni leur allure, Nous mettons les vivants à pied
Et les morts en voiture.
le Panard du dix-neuvième tiède, lié vers 1775, fui so\tochef au ministère des finances, et, avant obtenu sa retraite, se retira à fieaune. Un des fondateurs des diners du Vaudeville et du Caveau moderne. Ses meilleures chansons sont : le Corbillard, Saint-Denis, et Plus on est de fom plue on rit. II a produit, outre ses chansons, beaucoup île pièces de tlièàlre.
Le riche, eu mourant, perd son bien,
Moi, je vois tout en rose :
Je n'ai rien, je ne perdrai rien,
C'est toujours quelque chose.
Je me dirai : D'un parvenu
Je n'ai pas la tournure; Pourtant à pied je suis venu,
Et je pars en voiture.
De ces riches qu'on trouve heureux
Quel est donc l'avantage?
Ils font par des valets nombreux
Suivre leur équipage.
Ce luxe ne m'est point permis,
Ma richesse est plus sûre:
Un jour on verra mes amis
Derrière ma voiture.
A mon départ, en vérité,
Je songe sans murmure, Pourvu que longtemps la gaieté
Remise ma voiture.
0 gaieté ! lorsque tu fuiras.
Invoquant la nature, Je dirai : Fais quand tu voudras
Avancer ma voilure.
Armani» Goitfk1.
i Le chansonnier a trailé gaiement, plusieurs fois, ce lugubre sujet, témoin la Mort subite^ chanson de table,
LISE
Lise, alors des plus novices, L'an passé, pour cent écus, Me fit offrir les prémices De son cœur et du surplus.
A conclure cette affaire J'aurais trouvé grand plaisir, N'était ma bourse légère Qui n'y voulut consentir.
Six mois après, l'innocente, Prenant mes feux en pitié, Se réduisit à cinquante, Dont je proposai moitié.
Aujourd'hui, Lise m'adore Et n'en veut plus à mon bien :
Mais elle est trop chère encore, Même en se donnant pour rien.
Anokymf.
i*t De pmfundt8n ou Ronde mortuaire . Voir pr«#jcédwnmfr' (|). 100) le Cocher des Pompe* funèbres, chanson. Pr Alfred de Bougy.
1 Celle pièce esl imitée de Martial.
L'ABBÉ RASÉ PAR CHARITÉ
Am : Charmante Gabrielle.
Par un hiver sévère, Sur la foi du destin, Avec son Despautère, Un clerc ullramontain Ici (c'est l'ordinaire)
Vint un matin Pour montrer sa misère
Et le latin.
Les enfants, par la ville, L'indiquent à deux doigts :
Mus ce pauvre imbécile Invoque en tapinois £aint Jacques, sainte Barbe
Et saint François, Plus on rit à sa barbe
De quatre mois.
Chez un maître étuviste Il se sauve en tremblant, ' Et lui dit d'un air triste :
« Monsieur, dans le moment, Chez vous, d'après l'enseigne,
Ne puis-je avoir Un petit coup de peigne
Et de rasoir?
— Sans doute, et tout de suite, Pour moi ce n'est qu'un jeu .
Garçons, et vite et vite,
La cafetière au feu !
Un fauteuil de ma chambre,
Du linge frais, La savonnette à l'ambre,
Mon cuir anglais!
— De la cérémonie, Moi, je suis le fléau; Monsieur, je vous en prie, Rasez-moi pro Deo.
— Ce latin, dit le maître, S'entend fort bien ;
Monsieur l'abbé veut être Rasé pour rien. »
Crac, sur une banquette On l'assoit sans façon, Néant à la serviette, Et puis sous le menton On lui met d'une assiette
Le vieux tesson, Sans autre savonnette
Qu'un gros glaçon.
D'un rasoir fait en scie, l'n apprenti paucher, Dans sa barbe endurcie.
oiô
S'évertue à faucher, Tandis qu'à la torture
Il est ainsi, Un matou, d'aventure,
Jurait aussi.
Le perruquier, vrai drôle, Dit : « C'est un chat gourmand Qu'on rosse à coup de gaule; Ou c'est probablement Quelque chat dans les crises
D'un doux lien, Ou bien un chat aux prises
Avec un chien. »
Sentant par cette phrase Son supplice augmenté:
«A quoi bon tant d'emphase?
Dit le prêtre irrité; Croyez-vous qu'on me gaze
La vérité?
C'est quelque chat qu'on rase
Par charité. »
A. P. A. de Pus.
BALLADE
Qui en amours veut estre heureux»
Faut tenir train de seigneurie, Estre prompt et aventureux Quand vient à montrer l'armarie; Porter drap d'or orfavrerie, Car cela les dames émeut :
Tout sert; mais, par saincte Marie !
11 ne fait pas ce tour qui veult.
Je fus nagueres amoureux D'une dame cointe et jolie, Qui me dit en mots gracieux :
c Mon amour est en vous ravie, Mais faut qu'elle soit desservie Par cinquante écus d'or s'on peut.
— Cinquante écus, bun gré ma vief Il ne fait pas ce tour qui veult! »
Alors luy donnay sur les lieux Où elle feisoit l'endormie,
1 *>e Strasbourg.
* Par l'auteur de la farce de Maiêtre Pierre Pathel**
Quatre venuës de cœur joyeux Luy fis en moins d'heure et demie.
Lors me dit à voix espamie :
« Encore un coup le cœur me deulL — Encore un coup, hélas! m'amie, 11 ne fait pas ce tour qui veult. »
Prince d'amours, je te supplie, Si plus ainsi elle m'acceult, Que ma lance jamais ne plie; 11 ne frit pas ce tour qui veult.
Anonyme.
MORALITÉ
Aiu du Bouffe et le Tailleur.
Enfants de la folie,
Chantons ; Sur les maux de la vie
Glissons ; Plaisir jamais ne coûte
De pleurs; 11 sème notre route
De fleurs.
Oui, portons son délire
Partout...
Le bonheur est dé rire
De tout;
Pour être aimé dos belles,
Aimons ; Un beau jour changent-elles,
Changeons.
Déjà l'hiver de l'âge
Accourt; Profitons d'un passage
Si court:
L'avenir peut-il être
Certain?
Nous finirons peut-être
Demain1.
Dksaugieks.
PLUS ON EST DE F0USf PLUS ON RIT
CIUNS02C *
Des frelons bravant la piqûre, Que j'aime à voir, dans ce séjour, Le joyeux troupeau d'Épicurc Se recruter de jour en jour !
Francs buveurs que Bacchus attire Dans ces retraites qu'il chérit, Avec nous, venez boire et rire :
Plus on est de fous, plus on rit.
■ N'est-ce pas de J'Anacréon ou de l'Horace pur? * 1808, musique de FasqueL
Ma règle est plus douce et plus prompte
Que les calculs de nos savants :
C'est le verre en main que je compte
Mes vrais amis, les bons vivants!
Plus je bois, plus leur nombre augmente,
Et, quand ma coupe se tarit,
Au lieu de quinze j'en vois trente!...
Plus on est de fous, plus on rit.
Si j'avais une salle pleine Des vins choisis que nous sablons, Et grande au moins comme la plaine De Saint-Denis ou des Sablons, Mon pinceau, trempé dans la lie, Sur tous les murs aurait écrit :
Entrez, enfants de la folie; Plus on est de fous, plus on rit.
Entrez, soutiens de la sagesse, Apôtres de l'humanité; Entrez, amis de la richesse; Entrez, amants de la beauté ; Entrez, fillettes dégourdies, Vieilles qui visez à l'esprit ; Entrez, auteurs de tragédies :
Plus on est de ious, plus on rit.
Puisque notre vie a des bornes, Aux enfers un jour nous irons; Et, malgré le diable et ses cornes, Aux enfers un jour nous rirons.
L'heureux espoir ! que vous en semble?
Or voici ce qui le uourrit :
INous irons là-bas tous ensemble :
Plus on est de fous, plus on rit.
Armand Goiffk.
COîiTE
Monsieur Joufflu, double chanoine.
Se promenait, dormait, buvait, Mangeait, mangeait son patrimoine; Mais cette vie arrondissait Par trop son immense bedaine.
Hier Purgon lui conseilla D'abjurer sa méridienne, «c Bon! lui dit-il, pourquoi cela?
— De votre embonpoint elle est cause.
— Quel avis, docteur, est-ce là?
11 faut bien faire quelque chose. »
Le Bastier de Doiucoirt.
COUPLET ANECDOTIQUE
Air : II faut quitter ce que j'adore '.
< Quoi ! monsieur, pendant le carême, Disait un prélat à Chaulieu,
1 N« 2*9 de ta Clef du Caveau.
kl 9
Vous faites gras ! Un tel système* Est contraire à la loi de Dieu; C'est se conduire en hérétique.
— Monseigneur, dit l'épicurien, J'eus toujours l'âme catholique, Mais j'ai l'estomac luthérien. *
Capellb.
LA PRÉCAUTION
Pour ne jamais manquer de vin, J'ai promis à Babet caresse pour bouteille, Et je suis assuré, lorsque je me réveille,
De trouver mon flacon tout plein.
Elle a soin tous les jours de me verser à boire ; Je ne sais qui des deux gagne sur ce marché...
Mais, sitôt que je suis couché, Elle ne manque pas d'apporter son mémoire.
Anonyme.
ÊPIGRAMME
Bien qu'on vous appelle Angélique, Je tiens que c'est mal appelé :
Si vos yeux m'ont ensorcelé, N'êtes-vous pas diabolique?
Anonyme.
LE MÉNAGE DE GARÇON
Je loge au quatrième étage, C'est là que finit l'escalier; Je suis ma femme de ménage Mon domestique et mon portier :
Des créanciers quand la cohorte Au logis sonne à tour de bras, C'est toujours en ouvrant ma porte Moi qui dis que je n'y suis pas.
De tous mes meubles l'inventaire Tiendrait un carré de papier; Pourtant je reçois d'ordinaire Des visites dans mon grenier; Je mets les gens fort à leur aise :
A la porte un bavard maudit, Tous mes amis sur une chaise, Et ma maîtresse sur mon lit.
Vers ma demeure quand tu marches, Jeune beauté, va doucement; Crois-moi, quatre-vingt-dix-huit marchas Ne se montent pas lestement:
Lorsque Ton arrive à mon gîte, On se sent un certain émoi; Jamais, sans que son cœur palpite, Une femme n'entre chez moi.
Musique de À. de Garraudé.
Gourmands, vous voulez, j'imagine, De moi pour faire certain cas, Avoir Tétat de ma cuisine ; Sachez que je fais trois repas :
Le déjeuner m'est très-facile, De tous côtés je le reçoi ; Je ne dîne jamais qu'en ville, Je ne soupe jamais chez moi.
Je suis riche et j'ai pour campagne Tous les environs de Paris; J'ai mille châteaux en Espagne; J'ai pour fermiers tous mes amis.
J'ai, pour faire le petit-maître, Sur la place un cabriolet; J'ai mon jardin sur ma fenêtre, Et mes rentes dans mon gilet.
Je vois plus d'un millionnaire Sur moi s'égayer aujourd'hui : Dans ma richesse imaginaire Je suis aussi riche que lui.
Je ne vis qu'au jour la journée, Lui, vante ses deniers comptants, Et puis, à la lin de l'année Nous arrivons en même temps.
Un grand homme a dit dans son livre Que tout est bien, il m'en souvient.
Tranquillement laissons-nous vivre, Et prenons le temps comme il vient.
.v?2t ., DU MILLION
Si, pour recréer ce bas monde, Dieu nous consultait aujourd'hui, Convenons-en tous à la ronde, Nous ne ferions pas mieux que lui*
Joseph Pain1
DROLERIE
« Que de cocus dans votre ville, Maître Simon, sans vous compter!
— Morbleu! cessez de plaisanter; Un railleur m'échauffe la bile.
— Eh bien, soit; je change de style; Déridez ce front mécontent :
Que de cocus dans votre ville, Maître Simon, en vous comptant ! »
À\niun x.
CONTE
Un fantassin dit à son camarade :
« Éloigne-toi, mon cher, tu sens mauvais. » Flamberge en main, aussitôt le punais Veut se venger d'une telle incartade.
Comme ils étaient sur le pré sans témoins, Le premier tint à l'autre ce langage :
i Marie-Joseph Pain, né à Paris en 1773, mort en 1850. Censeur dramatique. Spirituel et très-fécond vaudevilliste, ami et rival de Chazet.
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« Ni toi ni moi ne manquons de courage; Mais ton dépit prend d'inutiles soins : Si je t'occis, tu pueras davantage, Et, si je meurs, tu n'en pueras pas moins. »
Fleitry.
QUATRAIN1
La vie est pleine d'embarras, Tous mes malheurs ici l'attestent; Nous avons des hauts et des bas...
Heureux quand ces derniers nous restent!
FIEZ-VOUS AUX NOMS
Les noms ne font rien à la chose :
On citait quatre sœurs chez nous, Angélique^ Constance, Rose, Aimée; est-il des noms plus doux?
Aimée était loin d'être aimable, Rose avait quarante printemps,
* Par respect pour les poêles vivants et les poètes morts qui ont défrayé ce volume, je n'ai pas osé mettre sous les quatre vers que voici le nom de leur abominable auteur: un assassin célèbre. Cette boutade était écrite au crayon, au-dessus de la cheminée d'un hôtel garni delà rue Pierr* Lescoty rue de toutes façons immonde, qui a disparu. (Voir ta Parié démoli, de M. Ed. Fournier, intr., p. 33, note.)
Angélique faisait le diable,
Et Constance avait quatre amants*.
OCRRY -.
luN FINANCIER , SON VALET DE CHAMBRE
ET UN PROTÉGÉ
FABLE
« Un jeune homme, monsieur, vous apporte une
l lettre.
— Qu'il attende î — Il est là dès la pointe du jour, Et midi sonne. - Eh bien? — H ne veut la remettre Qu'en mains propres. — Qu'il entre. — Entra. —
| Monsieur Danjour, Monsieur, me charge de.. —Voyons donc la missive.. « Vous me ferier plaisir... » Comment diable! elle e>t Il paroît vous aimer, lui qui n'aime que soi; | vive1 Il vante vos vertus. — Je crois être honnête homme. Monsieur ; si vos bontés m'accordoient cet emploi,
« Ceci rappelle une vieille romance :
Agnès mentait, Blanche était noire, Félicité fit mon malheur.
* Ourry (Maurice), né en 1776, à Bruyêre-le-Chàtelt prr d'Arpajon, mort à Paris en 1843. Littérateur, membre <fo Caveau moderne et des Soupers de Momus, journaliste vaudevilliste et chansonnier.
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Pour remplir mes devoirs Je prendrais sur mon som- Mt j'empêcherois bien qu'on ne volât le roi. » [me, [A part.)
— Honnête homme!... le sot!... empêcher qu'on ne {Haut.) |vole!...
Repassez... Oh! Dumont, va consigner ce drôle A nia porte, et si bien, qu'il ne rentre chez moi. »
Feltry x.
IMITATION
Après une peine infinie, (iinna goûle un juste repos;
i Amé-Ambroise-Joseph Feutry, né à Lille en 1720, mort i Douai en 1789. Poète de talent. Il n'a pas été apprécié et surpassait la plupart de ceux qui ont eu de la vogue au dix-huitième siècle. Avant de se vouer entièrement aux lettres, il fut avocat au parlement de Douai.
* De don Juan de Yriarte.
Ginna jacet : fe«suin par est requiescere Cinnam, Vivus enira tergo non levé gessit on us.
Voici, sur le même sujet, une autre épitaphe plus moderne ; elle est d'un anonyme :
Sous ce tombeau jçlt le bossu Pan glose :
Il vécut quatre-vingt-dix ans.
Comme il porta sa bosse tout ce temps,
Il est juste qu'il se repose.
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Car il porta toute sa vie Un poids énorme sur le dos.
Feltby.
ÉP1TAPHE
Ci-gît un bon prélat, intrigant s'il eu fut. Qui s'occupa de tout, hormis de son salut.
QUATRAIN IMPROVISÉ
Dans ce jardin tout se rencontre, Excepté Totabrage et les fleurs :
Si Ton y dérègle ses mœurs *, Du moins on y règle sa montre.
L'abbé ÛeliLlk.
1 « A son retour de Conslantinople , Delilie fut près* par le duc d'Orléans de lui dire ce qu'il pensait du jardic du Palais-Royal. Le poêle prit un crayon et écrivit ce quatrain. » (Potir et contre Delille. Idl7t in-12.)
* On sait que le Palais-Royal était hanté alors par flllt'8 publiques.
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PAROLE SINCÈRE
Enfin au conclave assemblé,
Le Saint-Esprit avait parlé, Son choix avait de Dieu fait nommer le vicaire. Un certain cardinal, s'approchant du saint-père, A l'oreille lui dit: « Le sort en est jeté; Vous êtes pape enfin; cette heure est la dernière Où jusqu'à vous peut-être ira la vérité ; Séduit par les respects et du monde et de Rome, Vous ne tarderez pas à vous croire un grand homme, L'encens de l'univers viendra vous enivrer; Mais songez qu'avant d'être en un si grand théâtre, Vous n'étiez rien qu'un sot et qu'un opiniâtre;
Adieu... je vais vous adorer. >
François de Nelfchatëau.
CHANSONNETTE FAITE SDK LES LIEUX
Am : Les anguilles, les jeunes filles.
L'ambition, c'est des bêtises, Ça nous rend toujours soucieux ; Mais, dans le vieux manoir des Guises, Qui ne seiait ambitieux?
Tourmenté du besoin de fairp...
Quelque chose sur ce beau lieu,
J'ai brigué l'honneur d'être maire, Et l'on m'a nommé maire d'Eu.
Mon origine n'est pas claire...
Hollon nous gouverna jadis; Mais César fut-il notre père, Ou descendons-nous de Smerdis?
Dans l'embarras de ma pensée, Un mot peut tout concilier :
Nous sommes issus de Persée...
Voyez plutôt mon mobilier.
Je ne suis pas fort à mon aise;
Ma mairie est un petit coin,
Mon trône uiie petite chaise,
Qui me sert en cas de besoin.
Mes habits ne sentent pas l'ambre,
Mon équipage brille peu ;
Mais que m'importe?... un pot de chambre
Suffit bien pour un maire d'Eu.
Cette garde-robe modeste Me suffit et remplit mes vœux; Fasse le ciel qu'elle me reste, Et je serai toujours heureux.
Puisse le prince1, dont sans cesse La France bénit les bontés, Me conserver dans ma vieilles**- Mes petites commodités.
1 Louis-Philippe.
DE MMËS GAULOISES
On vante partout ma police, Ce qu'on fait... ne m'échappe pas, A tous je rends bonne justice, J'observe avec soin tous les cas; On ne peut ni manger ni boire Sans que tout passe sous mes yeux ; Mais c'est surtout les jours de foire Qu'on me voit toujours sur les lieux.
Des flatteurs vantent leur science Et la beauté de leurs budgets; Mais souvent leur peu de finance Compromet tous nos intérêts.
Moi, j'ai la visière plus nette; Car, vous en serez étonnés.
Lorsque je me sers de lunettes, Je ne les mets pas sur mon nez.
Grâces aux roses que l'on cueille Dans mon laborieux emploi, Je préfère mon portefeuille A celui des agents du roi ; Je brave les ordres sinistres Qui brisent ce pouvoir tout net ; Et, plus puissant que les ministres, J'entre en tous temps au cabinet.
Je me complais dans mon empire, Il ne me cause aucun souci; Moi, j'aime l'air qu'on y respire :
On voit, on sent la mer d'ici.
CJW MILLION
Partout l'aisance et le bien-*lre, Ma vie est un bouquet de fleurs; Aussi j'aime beaucoup mieux être Maire d'Eu que maire d'ailleurs.
Vieux château bâti par les Guises, Mer d'azur baign ni le Tréport, Lieux où Lauzun fit des bêtises, Je suis à vous jusqu'à la mort.
Je veux, sous l'écharpe française, Mourir en sénateur romain, Calme et tranquille sur ma chaise, Tenant mes papiers à la main.
Vitoot.
PAYSANNERIE
Quand nous serons morts, fera La vigne qui pourra.
Vieille charwm.
Voici les longues journées
Terminées, Et l'automne est de retour; Seigles et blés sont en grange,
La vendange Nous enrichit à son tour.
Ventrebleu ! quand à la tâche,
ifans relâche, On s'escrime un jour entier, Le soir, on peut bien, j'espère,
Se distraire, Et lamper à plein gosier.
En avant donc, les rasades,
Camarades !
Vive le blanc et le bleu !
Allons, que chacun se grise
A sa guise, Mais qu'aucun de nous, morbleu!
Devant le broc qui circule
Ne recule; Car il faut que le tonneau Tout entier, ce soir, se boive,
Et reçoive Dans ses flancs du vin nouveau.
Mais on frappe ! quel tapage !
C'est, je gage, Des bons drilles de l'endroit La folle et joyeuse bande,
Qui demande Place à la table où l'on boit.
Entrez, et soyez des nôtres,
Bons apôtres !
Vous voilà tous réunis ;
Voici Luc, voici Jérôme,
Gros Guillaume Et le vieux sonneur Deuis.
Mais leur maitre en l'art de boire,
C'est Grégoire ; Saluons avec respect Ce large buveur à taille
De futaille, Qui mettrait la mer à sec.
Ça, trinquons! et qu'à pleins verres,
Chers confrères, On sable le vin clairet, Et qu'en frappant sur la ton m!
On entonne Les refrains du cabaret.
Sous notre lourde chaussure,
En mesure, Faisons trembler la maison ; Et que le garde champêtre
Aille paître, S'il vient nous parler raison*
On rit, on boit, on s'inonde,
A la ronde; Mais tant va la cruche... au tiu, Que la bande respectable
Sous la table S'en va iinir le festin.
Vieux buveurs aux rouges trognes,
Francs ivrognes, Croyez-moi, laissez les pots; C'est assez faire ripaille :
Sur h paille Allez ronfler en repos.
Nous autres, la ritournelle
Nous appelle; Partons vite pour le bal.
Comme on dit : Après la panne
Vient la danse ; Après bon vin, bon cheval.
Voyons, Denise, Gervaise
Et Thérèse, Vous les lutins du canton, Faites voir à l'assistance
Comme on danse Avec grâce un rigodon.
Étalez vos robes blanches
Des dimanches, Et vos beaux rubans moirés; Seulement, dans la bagarre,
Qu'on se gare, Car les souliers sont ferrés.
Allons, sautez; à votre Age,
De l'ouvrage On se repose en dansant,
Et le violon qu'on racle
Fait miracle Sur le plus récalcitrant.
C'est au mieux! chacun s'en mêle,
Laide et belle, Jambes droites et pied bot; Jusqu'au vieux maître d'école,
Que Nicolle Fait tourner comme un sabot.
Mais déjà le jour approche,
Et la cloche Tinte aux hameaux d'alentour; Haut le pied, mes gars! Au gîte
Rentrons vite, Sans trompette ni tambour.
En chemin, le long dos saules,
Jeunes drôles, Il paraît qu'on sait jaser, Et, malgré fichus et robe,
Qu'on dérobe Aux. épaules maint baiser.
Jusque-là, c'est à merveille;
Mais on veille, Allez droit votre chemin.
Les frênes n'ont plus d'ombrages,
Soyez sages, Attendez l'été prochain.
Charles Ris.
LES PAYS-BAS
Air : Chansons, chansons.
Des marchands que le diable berce Vont au Mexique, vont en Perse
Porter leurs pas.
Amants, sans faire de traverse, Tenez-vous-en au doux commerce Des Pays-Bas.
Ce n'est point ses épiceries, Son tabac ni ses broderies
Dont on fait cas; Mais chemise fine et de Frise Donne goût pour la marchandise Des Pays-Bas.
Je connais un séminariste Qui ne prend que là sa batiste
Pour ses rabats.
11 se croit plus adroit qu'un singe, De ne jamais lever le linge Qu'aux Pays-Bas.
Qu'en Espagne, qu'en Italie, L'amour jaloux y multiplie
Les cadenas, La république de Hollande
lionne une liberté plus grande Aux Pays-Bas.
L'on a toujours là quelque intrigue :
Fille avec plaisir y prodigue
Tous ses appas ; Et jamais après ces délices Galant ne s'est plaint des malices
Des Pays-Bas.
L'esprit seul, sans changer de place, Voyage, court, passe et repasse
En cent climats ; Tel est Tamant : en sou vieux âge, Sa tendre idée encor voyage Aux Pays-Bas.
Anonyme.
BABIOLE
MSTOKKitE
On lisait, à Paris, cette enseigne cocasse D'un perruquier-traiteur qui s'appelait Ignace : « Soupe à deux sous l'assiette et la légume en sus, On coupe, en même temps, les cheveux par-dessus.»
Le capitaine Lamaaossk *.
1 De Beaune. Son petit recueil intitulé Fantai$ie$ poèfr
que* a été imprimé, par souscription, à Beaune, en I8P pn-lSL)
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ANECDOTE HISTORIQUE
La duchesse d'Osmond, charmante créature, Aussi belle d'esprit que belle de figure, A l'église Saint-Roch un certain jour quêtait; Il ne me souvient plus quelle fête c'était. Au prince de Condé d'abord elle présente Une bourse en velours de couleur amarante. Son Altesse, affectant l'air le plus gracieux, Dit en mettant vingt francs : « Voilà pour vos beaux (le don est accueilli par une révérence; [yeux. » Puis, une fois encor, la belle main s'avance Vers le prince ravi, mais un peu stupéfait : « Maintenant, monseigneur, les pauvres, s'il vous
(plaît. »
GASCONNADE
Un employé des assurances Vint me trouver, le chapeau bas, Me faisant force révérences...
Je crus qu'il n'en finirait pas.
« Monsieur est peut-être en affaire,
i L'auteur me pardonnera sans doute d'avoir nelifié un vers faux et introduit dans sa pièce une légère variante.
J'ai regret de le déranger.
— Non; mais pour vous que faut-il faire? En quoi puis je vous obliger?
— Me trouvant un peu dans la gêue, Je vous prierais de nie prêter
Cent écus, que cette semaine Je promets de vous rapporter.
— Impossible, dis-je à cet homme.
Je suis comme vous sans argent; Mais en Picardie est la Somme f, Que vous trouverez aisément. »
Lamarossb.
LA PIPE
Au printemps, quand les fleurs poussent au boni
[des branches,
Quand nichent les oiseaux sous les ramures blanches Et qu'on sent au soleil son cœur se ranimer, Qu'on est heureux d'avoir une pipe à fumer!
L'été, quand les moissons dans les plaines jaunissent, Quand de fruits savoureux les vergers se garnissent, Et qu'on se croit toujours au moment de pâmer, Qu'on est heureux d'avoir une pipe à fumer!
L'automne encore, quand l'insoucieux automue Vient, à califourchon, s'installer sur sa tonne
1 La rivière do ce nom.
Pleine d'exhalaisons si douces à humer, Qu'on est heureux d'avoir une pipe à fumer!
L'hiver enfin, quand tout s'enveloppe de neige, Et que, pour déjouer la bise qui l'assiège, Chacun ne songe plus qu'à se bien enfermer, Qu'on est heureux d'avoir une pipe à fumer!
Max Buchon1.
L'ÉCRITOIRE
Ain : Adieu, je vous fuie* boi$ charmant.
Le sort, toujours aussi taquin, En me donnant ce mot est cause Que mon pantalon de nankin Subit une métamorphose:
Naguère, sur un air charmant, Je veux commencer ce grimoire, Et je commence adroitement Par renverser mon écritoire.
1 Traduit de l'allemand de J. P. Hùbel.
2 Publication du Caveau moderne: recueil de trente-deux chansons sous le titre général de Fournitures de bureau. Vingl-six chansonniers ont fait et récité ou chanté leur chanson sur un mot imposé d'avance : Poudre, ciseaux, chemise, canif et taille-plume* éponge, registre, écritoire, etc., etc. (Banquet d'été, chez M. Gisquet, a Saint- Denis, 51 juillet 1855.)
i /écrivain lui doit la faveur
D'une clientèle nombreuse;
C'est un placet à l'Empereur,
Ou c'est une épître amoureuse :
Si le bien lui vient lentement,
C'est que notre homme, aimant à boire,
Vide son verre, apparemment,
Plus souvent que son écritoire.
Le poète, au milieu des bois, Pour peu que sa mémoire cloche, Aura regretté bien des fois De ne pas l'avoir dans sa poche :
Mais, lorsqu'on porte un agenda, En pareil cas, il est notoire Qu'avec la peau d'âne qu'on a On peut se passer d'écritoire.
Celui de Paul est tout en plomb, Car Paul n'est pas dans la finance; Mais, écrivain simple et profond, 11 le trouve à sa convenance.
Celui de Pierre est d'un grand prix; Mais, Pierre étant une mâchoire, On donnerait tous ses écrits Pour posséder son écritoire.
Loin d'en concevoir du courroux, Lorsque dans un billet bien tendre On lui demande un rendez- vous, Irma ne fait jamais attendre :
Et, pour répondre à l'inconnu.
De sa main blanche comme ivoire, C'est de la petite vertu Qu'elle met dans son écritoire.
Des ennemis du papier blanc S'il favorise la manie, 11 ouvre, quel que soit le rang, Les portes de l'Académie :
Tel auteur léger et mondain Arrive aux honneurs, a la gloire, Quand l'homme utile meurt de faim A côté de son écritoire.
Papa, disait un matelot,
Si j'entre dans les Dardanelles,
Sauf l'encre, j'ai tout ce qu'il faut
Pour vous donner de mes nouvelles;
Car, ajouta le fin matois,
On prétend que dans la mer Noiie
On jeta l'ancre tant de fois,
Qu'elle peut servir d'écritoire*
Bien qu'elle chérisse aujourd'hui * L'époux que lui donne sa mère, La jeune fille ne dit Oui Qu'en entrant chez monsieur le maire Et l'Uymen, craintif à son tour, Bien qu'assuré de la victoire, Arrache une plumo l\ l'Amour Pour la tremper dans l'écritoire.
US MILLION
Sans lui, tel écrit signalé N'aurait jamais vu la lumière :
C'est lui qui nous a révélé Corneille, Racine et Molière.
H préside à tous les traités; Et si, pour éclaircir l'histoire, Tant de manuscrits sont restés, Nous les devons à l'écritoire.
Ces couplets, signés de ma main, Sont d'une insuffisance extrême; Ah ! que ne suis-je encor gamin, Pour vous, ainsi que pour moi-même!
Je vous aurais hien mieux traités A ee déjeuner dinatoire, Car c'étaient alors des pâtés Qui sortaient de mon écritoire.
Eugène Désaugisrs1.
FANTAISIE
En me promenant hier au rivage, Où pendant une heure à vous j'ai rêve, J'ai laissé tomber mon cœur sur la plage: Vous veniez ensuite et l'avei trouvé.
1 On voit, par cet échantillon, que le fils de notre cAbre chansonnier a hérité de la bonne tradition. Je nesn* s{j"e me trompe, mais je trouve dans ces couplets quelqw «pose de la facture de l'auteur si jovial et si vif de U Treau de sincérité : fecilité, mouvement et espril.
Aujourd'hui comment arranger l'affaire?
Les procès sont longs, les juges vendus; Je perdrai ma cause. Et pourtant, que faire? Vous avez deux cœurs et je n'en ai plus.
Mais quand on le veut pourtant tout s'arrange, Et souvent un mal finit par un bien : De nos cœurs entre eux. faisons un échange; Donnez-moi le vôtre, et gardez le mien.
Alexandre Dumas.
FADAISE
Quand je vois l'éclat nonpareil De votre visage vermeil, Madame, je pense au soleil ; Mais, quand ailleurs je vois la ganse
* Il se lit sur Val bum d'une artiste dramatique. On l'attribue à une de nos célébrités poétiques contemporaines. Je n'en sais pas plut long sur ce sujet.
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Qui serre votre taille et danse, C'est à la lune que je pense.
Hipp. Llchaiiie.
UTILITÉ DE LA POSTE
« Mon Dieu, mon Dieu ! je ne me sens pas d'aise, Disait Annette à Dumont son parrain ; Maman doit accoucher demain.
— Accoucher!... —Oui, ne vous déplaise.
— Mais ceci demande examen, S'écrie alors le vieux parrain, bon drille; Votre père est absent depuis quatre ans Je crois —Oh! cela n'y fait rien, répond la jeune fille; 11 nous écrit deux fois par mois- »
Braziea.
A UNE PETITE CHAMBRE
Hélas ! te voilà pour jamais fermée,
Petite chambrette où, tant amoureux,
Chaque jour avec la maltresse aimée
Je restais une heure, et quelquefois deux :
Heure que souvent, à la dérobée,
Sous des yeux jaloux il fallait saisir,
Et qui paraissait, ainsi dérobée,
Si prompte à passer, si lente à venir !
1 Ces vers ont été publiés dans V Artiste (l2aoùl 18^>)
DE RIMES GALLOISES. liiii
Tas cent vingt degrés, qui narguaient la rue, Nous semblaient du ciel le chemin riant; Nous nous élancions, comme vers la nue Un couple amoureux d'oiseaux gazouillant : Flammes dans les yeux, rougeur au visage, Connaissant trop bien tout le prix du temps, Nous pressions le pas d'étage en étage : Nos jambes, nos cœurs, n'avaient que vingt ans !
Aussitôt entrés, la porte était close, Nos mains à l'envi poussaient les verrous, Et nous étions seuls, — oh! la bonne chose ! — Tous deux enfermés et libres chez nous! Notre bouche en feu frémissait, muette, Sous de longs baisers reçus tour à tour ; Et nous emplissions, petite chambrette, Tes six pieds carrés de joie et d'amour!
J'étais sans le sou : tes murailles nues Ne respiraient pas un luxe insolent; Que nous importait? nos âmes émues Savaient te parer dans leur rêve ardent! Tu ne contenais ni meuble de Boule, Ni tapis moelleux, ni riens superflus; Mais un lit de sangle où l'amour se roule, N'est-ce pas assez? que faut-il de plus?
Puis, quand arrivait, toujours trop rapide, rje nous dire adieu l'instant redouté.
On eût cru vraiment, à notre œil humide, Que nous nous quittions pour l'éternité;
Et, le lendemain, c'étaient même ivresse, Mêmes rêves d'or, mêmes pleurs d'enfants : Vous passiez ainsi, beaux jours de jeunesse, Si vite emportés sur l'aile du temps !
Maintenant l'hiver, ô petite chambre !
A jeté sur nous son manteau glacé;
La vieillesse est là, le vent de décembre
Dans nos cœurs frileux a tout effacé.
Le printemps viendra, qui fera renaître
Les plantes, les fleurs, les grands arbres nus;
Mais au cœur humain quand l'hiver pénètre,
Le printemps jamais n'y reparaît plus !
J(* LES LrORFT
MM. RAFLE ET COMPAGNIE
Vendre l'argent au poids de l'or Et donner à la sale usure Pour sauvegarde et pour renfort Une quadruple signature; A sa suite avoir pour limiers Apres recors et noirs huissiers, Avec lesquels on fait curée, Quand, par accident ou malheur, Le signataire ou l'endosseur N'a pas toute somme livrée Sur le vu du dernier porteur; Puis, quand on a mis sur la paille L'homme en lutte avec les destins,
Faire avec des escrocs ripaille Ou bombance avec des catins ; Se donner toujours pour complice, En la narguant, dame Justice, Et faire la figue au bon Dieu, Voler enfin sans nulle trêve, Ainsi dans sa fange s'élève, Jusqu'au jour où la bête crève, Tout moderne fesse-mathieu.
Félix Saint-Mal.
MYRTA
SONNET PAÏEN
Sur le gazon couchée, une vierge romaine, L'indolente Myrta, fuit le soleil d'été; Elle sent, aux ardeurs qui brûlent son haleine. S'épanouir la fleur de sa nubilité.
Livrant sa gorge nue aux brises de la plaine, Pour apaiser les feux de sa virginité, Elle se penche, et boit à l'eau d une fontaine, Dont le flot transparent reflète sa beauté.
Un Priape, à travers le feuillage d'un arbre, Ouvrait en souriant ses prunelles de marbre; Et la vierge, le sein enflé d'un doux émoi,
* Publié par la Revue Européenne, douzième livraison, octobre 1837.
S'approche, rougissante et la joue enflammée, Entoure de ses bras la statue, et, pâmée, S'écrie : « Oh ! je me meurs ! Vénus, pardonne-moi. »
Henri Cantel.
LES HEUREUX PROLÉTAIRES
Les papillons blancs font bombance Dans la luzerne aux fleurs lilas ; Les fourmis prennent leur pitance Dans les gazons épais et ras.
Les merles ont des vers, des graines, Dans les champs et dans les fenils ; Les grillons, de bonnes aubaines Dans les granges et les fournils.
1 Fabuletteê, 1857. Ce système de petit** fabU* est renouvelé de Benserade. (Voyez p. 576 et 451.)
Les grives trouvent dans les vignes De quoi boire et de quoi manger»
Et dans les vergers pleins de guignes Les guêpes trouvent à gruger.
Au fond des flaques la grenouille, L'écrevisse dans les ruisseaux, Tout ce qui rampe, vole, grouille, Sur terre, dans l'air, dans les eaux,
Tout subsiste, tout se procure
Sans peine, au gré de ses besoins,
Une abondante nourriture;
Mais nous... que de maux, que de soins
Pour conquérir le nécessaire, Vivre, se loger, se vêtir, Quand l'insecte — heureux prolétaire Du bon Dieu — n'a point à pâtir !
Kaut-il que le roi de ce monde, L'homme, soit loti bien plus mal Qu'un lézard, un crapaud immonde, Que la brute, que ranimai!...
Il a reçu l'intelligence, — Beau privilège, don du ciel!—* Four se soustraire à l'indigence, Avoir et sa ruche et son miel.
Mais, s'il n'est frelon, sur mon âme!
S'il n'est intrigant et pillard,
En ce siècle — égoïste infâme — 11 ue saurait gagner un liard.
De nos jours, Orphée et Pindare Prendraient un bâton de cormier; Moins heureux que Job ou Lazare, Ils n'auraient pas même un fumier.
Alfred de Boigv.
RECETTE INFAILLIBLE
« Voulez-vous que votre porte S'ouvre et se ferme sans bruit?
— Oui, mais que faire? — 11 importe Que vous ayez une servante accorte Recevant ses amants la nuit. »
AUFIiEI) DE liiîKiY
L'ŒILLET KOUGE*
«Que vous êtes pimpant! que votre mine estlièa' Aujourd'hui !..• cet œillet à votre boutonnière Sied très-bien. Que le rouge en est vif! — Un œillet ' Vous n'y voyez pas clair, à ce qu'il me paraît: Regardez donc. — Oh ! oh ! quelle sotte bévue!
1 Saint-Malo, 5 septembre 1857.
s il novembre 1857.
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Excusez Terreur de ma vue.
— J'excuse.— Apprenez-moi... Non, jesuis indiscret... — Nullement. — Je ne puis pénétrer le secret De cet honneur nouveau... —Vous m'en croyez peu
[digne?...
— Je n'ai pas dit cela... Ce bel et rare insigne,
A quoi diable le devez-vous?...
— Allons, allons, mon cher, vous parlez en jaloux.
— A Dieu ne plaise! — Eh bien, voici tout le mystère (Je suis franc avec vous), promettez de vous taire: Cet (Billet^ un ami puissant Ta demandé...
— C'est grâce à son crédit qu'il vous est accordé. Itecevez, cher ami, mon compliment sincère. »
Alfred de Boigy.
LE COIS DU FEU
Je suis du coin du feu fervent panégyriste;
11 me charme toujours, et cependant m'attriste...
11 inc fait, malgré moi, méditer sur la mort
Que nous réserve un commun sort; Ma pendule dorée est là qui sonne l'heure, Et me crie, en son clair jargon : « Il faut qu'où
[meure ! »
0 détestable aiguille!... ô sinistre /0C, toc!
0 balancier maudit !...— Des hommes souslefroc
Ont peut-être raison de songer sans relâche
' 15 novembre 1857.
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A cette heure inconnue où finit notre tâche... Mais regardons ailleurs... le beau feu si brillant. Le foyer, les tisons, le brasier pétillant... Hélas ! hélas ! la bûche est bientôt consumée; Oufen reste-l-il? — Cendre et fumée.
Alfred de Bocgï.
FACÉTIE ANGLAISE
« Hory ne vient pas à la messe Et ne paraît point à conlesse, Disait un recteur irlandais A son clerc. — Hélas, je le sais, Uépliqua l'autre, et la chose est fort triste. Votre Honneur peut rayer ce nom-là de sa liste, Pour Rory plus de sacrement...
— Comment herait-il atteint de déisme? — Oh! c'est bien pis!...— Quoi ! d'athéisme' —Bien pis, bien pis, certainement...
11 est atteint d'un rhumatisme. »
Alfred de Bolgt.
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